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( Par voie extraordinaire. ) 

Présidence de M. Donnodevie. 

Audience du 11 juillet. 

AFFAIRE ZACOSTE. 

Les débats de l'audience d'hier n'ont fait que stimuler 

encore l'intérêt et la curiosité. A six heures du matin les 

personnes munies de billets se pressent aux portes de la 

Cour d'assises; les dames se font remarquer surtout par 

leur empressement ; elles sont en plus grand nombre 

qu'hier. Nous remarquons que plusieurs d'entre elles, 

avant d'entrer à la Cour d'assises, font une courte station 

dans l'une des chapelles de la cathédrale. 

L'audience est ouverte à sept heures précises. Les ac-

cusés sont introduits. 

Meiihan paraît avoir été fatigué par la longueur de l'au-

dience d'hier. A peine arrivé à sa place, il s'assied et se 

tient courbé; son attitude ne révèle aucune inquiétude ; 

c'est plutôt de l'ennui qu'il semble éprouver. Hier on eût 

dit qu'il assistait aux débats avec une sorte de curiosité, 

comme à un spectacle dans lequel il ne serait pas per-

sonnellement engagé; aujourd'huion croirait qu'il est par-

fois un témoin indifférent ponrce qui se passe. 

M°" Lacoste est, comme hier, le sujet de l'attention et 

des regards de la foule; elle paraît un peu moins émue 

en entrant à i'audienc--; elle va se placer à l'extrémité du 

banc des accusés, près d'une porte ouverte, et vers la 

quelle elle se tourne fréquemment pour y chercher un peu 

de fraîcheur. La chaleur est en effet étouffante dans la 

salle d'audience. M™ Lacoste semble en être fortement in 

commodée; son teint est plus animé; elle évite toujours de 

porter ses regards sur l'auditoire, et principalement sur 

les sièges réservés aux dames. 

M"" Lacoste est suivie de sa femme de chambre Julie et 

d'une jeune personne que l'on reconnaît bientôt à ses 

traits pour être la soeur de l'accusée; elle est jolie, mais 

d'une beauté moins régulière; elle porte le costume des 

jeunes personnes aisées de la campagne, et elle agite cons-

tamment un de ces grands éventails en papier qui sont 

portés par toutes les femmes dans le Midi. 

L'audience est ouverte. 

M« Alem-Rousseau. — Avant la reprise des débats , dans 
l'intérêt de la défense, il est de mon devoir de dénoncer un 
fait d'audience qui s'est passé hier. Hier, il est arrivé que 
celui qui , dès le début de ce procès , s'est montré l'ennemi 
acharné de Mme Lacoste, a trouvé le moyen de sortir de 1 
chambre des témoins et d'entendre tout ce qui s'est dit 
l'audience. Je prie M. le président de vouloir bien d®nner 
des ordres pour que les témoins soient mieux surveillés, et 
de donner un ordre spécial en ce qui concerne celui dont je 
parle. 

M. le président. — J'ai donné hier un ordre général pour 
que les témoins ne puissent sortir de leur salle; je le renou-
velle aujourd'hui, spécial pour chacun d'eux. 

Un audiencier est chargé de veiller à l'exécution de cet 
ordre. 

M. le président. — En vertu de notre pouvoir discrétion-
naire, nous avons fait appeler M. Vigne, médecin de ïarhes, 
qui, dit-on, a donné des soins -à M. Lacoste. 

M. Vigne est introduit à la barre. 
Je n'ai qu'un fait à citer, dit M. Vigne. Un jour M. La-

coste m'a fait appeler; il se plaignait de douleurs générales, 
mais plus particulièrement dans la région des lombes; il me 
demanda de le saigner ; je n'étais pas de cet avis. Pour se 
faire saigner, lui dis-je, il faut du repos, faites-vous saigner 
après votre retour à Riguepeu. —Non, me dit-il, quand je serais 
à l'agonie, je ne le ferais pas à Riguepeu.—Non, non, ajouta 
Mme Lacoste, il ne le ferait pas. Je consentis alors à lui pra-
tiquer une saignée. 

D. Vous a-t-il parlé d'une hernie? — R. Non, Monsieur. 
D. D'humeurs dartreuses? — R. Pas davantage. En le soi-

gnant, j'ai remarqué à sou bras quelques petites tumeurs, 
mais elles n'étaient pas de nature à exercer d'influence sur 
sa santé. 

M. le procureur du Roi. — Mme Lacoste avait-elle l'air 
d approuver le peu de confiance de son mari dans les méde-
cins des environs de Riguepeu? — R. Je ne me rappelle pas 
cette circonstance. 

n D
A A 1uelie époque se reporte le fait dont vous déposez?— 

n °u trois mois avant ,a mort de M> Lacoste -
li. Pendant la saignée, Mme Lacoste était-elle présente, et 

quelle étaitsa tenue? — R. Elle était présente, paraissait vi-
vement préoccupée de l'état de son mari, et était empressée 
de lui donner des soins. 

D. Vous êtes de Tarbes, monsieur ; dans cette /ville, il a 
couru des bruits sur Mme Lacoste: que savez-vous de ces 

*r|lS l~ R " Avaot la mort de M. Lacoste, je n'ai rien en-
tendu dire ; après sa mort, le bruit courut que plusieurs pré-
tendaus à la main de ta veuve se présentaient, et lui faisaient 
des visites. 

. M. le président.— Sans doute, il est naturel qu'une veuve 
jeune et riche soit recherchée. 

M» Alem-Rousseau. — Très recherchée, je voug assure ; 
nous avons eu soixante-huit demandes en mariage. (On rit.) 

M. le président. — Cela est tout naturel; mais je deman-
derai au témoin si parmi ces prétendaus il n'y en avait pas 

's particulièrement désigné? — R. J'ai entendu parler 
Perrin, de Tarbes, et de M. Montégut, avo-

us 
de deux 

cat de Laniac, 

M» Alem-Rousseau. — Gela s'explique tout naturellement : 
un de ces Messieurs il y a eu des pourparlers de ma-
avec 1 autre, et six mois après, il y a eu un mariage 

«nete que ce procès déplorable a rompu à jamais. 

deman^
1
!?'"» *\oihes > ''atni de Mef»au, est rappelé, sur la 

aemande de M. le procureur du Roi. Vainement on cherche 
1 laire préciser les faits sur lesquels on l'interrogeait 

H est impossible de tirer de lui rien de suivi, de prê-

ter f?
6
' «J.'e moment d'après il nie; on le fait retour-

« a sa place, désespérant d'en rien obtenir. 
M. Devergie est rappelé. 

v
„„ ' e Président. -Je vous demande pardon, Monsieur, de 

vous appeler s. souvent ; mai* uous avons l'habitude de con-

la^Z. ,re ouvra8e > et vot re opinion est pour nous si pro-
ponderante que toutes les fois que nous avons un doute, il 

avec 
riage 

a 
hier 

faut bien que nous nous adressions à vos lumières pour nous 

éclairer. „ 
Pouvez-vous nous dire, Monsieur, que's sont les effets d u-

ne hernie étranglée, et si la mort a pu être occasionnée par 
"étranglement de la hernie?—R. Une hernie consiste Je plus 
souventdans la sortie d'une portion d'intestin de la cavité du 
ventre à travers une ouverture naturelle ou accidentelle. Ce 
n'est pas une maladie, c'est une infirmité avec laquelle on 
peut vivre sins qu'il en résulte d'accidens, à la condition de 
la maintenir îéduite a\ecun bandage. 

Quand, par une circonstance accidentelle, un effort, par 
exemple, ur.e portiou d'intestin plus considérable qu'elle ne 
'est habituelbment.vientàs'engager dans l'ouverture par où 

sort la hernie, alors l'intestin se trouve comprimé, serré, 
étranglé, ainsi qu'on ledit, et son canal est obstrué, inter-
rompu; les alimens ne peuvent plus les parcourir pour se 
rendre à l'anus, ils sont forcés de remonter vers l'estomac, 
et alors se développent les accidens de l'étranglement, coliques 
vives, vomissemens continus, souffrances, développement d u-
ne inflammation du ventre, et par suite mort, à moins que 
'on ne remédie à l'étranglement ou que la hernie rentre 

d'elle-même. Il n'y a pas de garderobes, ou il n'y en a 
qu'une ou deux, toutes les matières étant rendues par la 
bouche: tels n'ont pas été les symptômes observés chez M. La-
coste. 

Il semble qu'il y ait eu chez lui deux période^de symp-
tômes : la première, du mardi au vendredi; IwJJPlinde, du 
dimanche au mardi. L'officier de santé qui a été appelé n'a 
constaté aucune sensibilité notable du ventre. Il y a eu des 
garderobes nombreuses; enfin à l'ouverture du corps il n'a 
pas été reconnu d'étranglement ni de déplacement d'intestin. 

Nous sommes donc porté - à croire que ' cette cause a été 

tout à fait étrangère à la mort de M. Lacoste. 
Un huissier vient remettre une lettre à M. le président. 
M. le président, après en avoir pris lecture. — Cette lettre 

est des témoins ; ils se plaignent d'être trop à l'étroit dans 
eur salle. Huissier, faites ouvrir la salle d'audience du Tri-
bunal civil, et conduisez-y les témoins; veillez surtout à ce 
qu'ils ne puissent sortir. 

L'huissier, à pleine voix. — Impossible, Monsieur le pré-
sident; hier, malgré les'deux factionnaires, ils ont enfoncé 
la porte; je n'ai jamais vu une commune si remuante. (On rit.) 

M. le procureur du Roi. — Veillez à faire exécuter les or-
dres de IL le président; s'ils commettent des dommages, je 
le ferai constater, et je sévirai contre eux. 

On reprend l'audition des témoins assignés. 

' Jean Durieux, cultivateur à Riguepeu. 
Ce témoin dépose en patois du pays. 
M. le président traduit cette déposition, de laquelle il ré-

sulte que le jour de la foire il a rencontré M. Lacoste reve-
nant de Riguepeu; il était quatre heures. Etonné de le voir 
rentrer si tôt, il lui en demanda la cause, et Lacoste lui ré-
pondit : « Aquet j. f. de Meiihan que m'a fait beoure de bin, 
et m'a f. la coulique. (Ce j. f. de Meiihan qui m'a fait boire 
du vin qui m'a donné la colique.) 

D. Connaissiez-vous M. et Mme Lacoste ? — Le témoin ré-
pond qu'il était leur voisin, qu'ils étaient très unis. 

Me Alem-Rousseau : Ers et a pè ou à chibaou ? (Etait-il à 
pied ou à cheval) ? — R. 0 (oui). 

Sur de nouvelles interpellations il finit par préciser qu'il 
était à pied. 

Me Alem-Rousseau : Ceci est très important pour fixer que 
c'était le jour de la refoire. 

Pierre Cournet, maçon à Bazian. 
Ce témoin dépose encore en patois, et raconte avoir ren-

contré M. Lacoste le même jour et dans les mêmes circons-
tances. 

Il ajoute que quelques jours après il rencontra Meiihan, et 
lui dit que Lacoste l'accusait de lui avoir fait prendre un 
verre de vin qui lui avait fait mal. Meiihan aurait répondu : 
t Faou que sie bien animaou de creire que l'y fisqui prendro 
qu'auecmet de nuisible.» (Il faut qu'il soit bien animal de 
croire que je lui aurais fait prendre quelque chose de nui-
sible. ) 

Le lendemain mercredi ce témoin a vu Lacoste et lui a de-
mandé s'il allait bien. Lacoste lui a répondu qu'il allait au 
mieux. 

M. le président. — Vous avez dit devant le juge d'instruc-
tion qu'il avait vomi pendant la nuit au moins deux cassero-
les pleines. 

Le témoin déclare que Lacoste lui a dit « Votre conseil (de 
boir de l'eau chaude) m'a fait du bien ; j'ai vomi. » C'est la 
servante qui a dit la quantité de matières vomies. 

M. le président. — Madame Lacoste, voici un témoin qui 
déclare, contrairement à ce que vous avez dit, que votre mari 
a vomi dans la nuit du mardi au mercredi. — R. Il se trom-
pe, Monsieur. Je persiste dans ce que j'ai déclaré. 

Me Alem-Rousseau. — Le témoin sait-il si Lacoste est resté 
le jeudi dans le lit de la cuisine? 

Le témoin n'en sait rien. Lacoste ne voulait voir personne, 
ni médecin ni autres. Il ne voulait que des soins de sa fem-
me, dont il était très content : « Los chirurgiens et los méde • 
cinssount de f..... charlatans, disait-il. » (On rit.) 

M e Alem-Rousseau. — Que fit M. Lacoste en revenant de 
la refoire ? 

Le témoin dit que M. Lacoste envoya Navarre chercher 300 
francs chez le percepteur ; que Navarre n'ayant pas rapporté 
l'argent, M. Lacoste écrivit un billet qui fut poité par un do-
mestique, et qu'il attendit ce domestique, qui ne revint que le 
soir à la nuit. 

Me Alem-Rousseau. — Quand le témoin a eu donné à La-
coste le conseil de boire de l'eau chaude, qui lui a donné cette 
eau? 

Le témoin ne peut préciser si c'est le domestique de Mme 
Lacoste. 

M e Alem-Rousseau. — Quand Lacoste s'est plaint de ses vo-
missemens, le témoin n'a-t-il pas entendu Navarre faire des 
observations sur l'imprudence qu'il avait eue démanger de 
l'ail, des haricots et de l'ognon? 

Le témoin répond affirmativement. 
Bernard Daste, maçon à Riguepçu. — Cette déposition, faite 

en patois, confirme en tous points les deux précédentes. 
D. Quel était l'état de Lacoste?— R. Il était pâle et moins 

gai que d'ordinaire. 
M. le procureur du Roi. — Pâle comme un linge. 
M* Alem Rousseau. — Ce n'est pas le témoin qui a dit ce-

la, c'est Pierron ; et ce témoin c'est Daste. 
M. le procureur du Roi. — Vouz croyez donc que je ne 

connais pas les témoins ? Je demande si Daste, garçon de 
Pierron, a entendu le propos tenu par celui-ci. 

La question est posée au témoin, qui ne se rappelle pas ce 
propos. 

Un débat des plus confus s'engage sur un point bien clair 
cependant, et se prolonge au milieu d'interpellations fort 
vives, qui s'échangent entre M. le président, M. le procureur 
du Roi et le défenseur. Il est question de savoir si Lacoste a 
passé une ou deux nuits dans le lit de la cuisine, et s'il faut 
placer au mercredi ou au jeudi les vomitsamens dont il s'est 
plaint. Peu à peu cependant on finit par s'entendre, quand 

M. lè président. — Nous avons déjà trop permis. Bornons-

là ce débat. Un autre témoin. 
Dominique Milhas, domestiques Riguepeu. 
Ce témoin raconte que le soir de la toire il vit M. Lacoste, 

qu'il éiait souffrant, tt que le leudemain suivant Lacoste se 
jla guit d'avoir vomi dans la nuit. 

Une partie importante de cette déposition est celle ou le té-
moin déclare que Mme Lacoste avait force soins pour son 
mari. Elle lui portait des tisanes, et était toujours auprès de 

D. Et la bonne, donnak-elie aussi des soins ? — R. Oh ! 

oui. 
D. Et Mme Lacoste dit le contraire; prenez garde, témoin. 
M« Alem-Rousseau. — M. Lacoste refusait-it de recevoir 

ceux qui venaient le voir? . 
Le témoin répond négativement, et donne des détai's avec 

une volubilité qui contraste avec la lenteur de la première 

partie de sa déposition. 
M. le président: Vous parlez bien maintenant; vous ne 

parlez pas si bien sur d'autres points. Il y a, entre cette dé-
position et ce que vous avez dit dans l'instruction, des difle -

rences
 t

bien remarquables. , 
M. le procureur du Roi. — Ces différences s'expliquent 

par la position du témoin, qui est encore au service de l'ac-

cusée. 

le défenseur déclare 
sées sans vomir. 

M. le président 
M. Alem-Rousseï 

arler que des nuits pas-

ces subtilités. _ 
nsieur le président. 

Un juré. — Le témoin a dit tout à l'heure qu'il tenait de 
Mme Lacoste que son mari s'était plaint le mercredi d'avoir 
vomi: est-ce dans la nuit qu'il aurait vomi? 

Ce point ne peut être éclairci, et reste toujours l'une des 
difficultés qui divisent l'accusation et la défense. D'une part, 
l'accusation fait remarquer que Navarre aurait dit : Voilà ce 
que c'est que de manger des haricots à l'ail; ce qui place le 
propos au mercredi matin, puisque Lacoste a mangé ces ha-
ricots le matin de la foire, le mardi. D'autre part, la dé-
fense pré, end qu'au moment où Navarre aurait dit cela, Mme 
Lacoste et la domestique étaient présentes, el qu'elles avaient 
dit être restées sur pied toute la nuit, ce qui reporte le pro-
pos au jeudi matin. 

Joseph Navarre , menuisier à Vic-Fezensac. — Quelques 
jours avant la foiiè, je travaillais chez M. Lacoste, à R.gue-
p?,u : il était malade, et venait au bout de mon établi, où il se 

p'aignail beaucoup. 
Un jour, il me quitta pour faire rentrer du fourrage ; puis 

il fut dans la maison, et mangea une assiette de soupe , de la 
cuisine d'haricots (rires), et après il but de la mauvaise pi-
quette qui était bien pourrie. — Ma foi, lui dis je, si j'avais 
de boa vin comme vous dans ma cave , je ne boirais pas de 
saloperie comme ça. — Il m'appela gourmand. 

M. le président. — Arrivez , tout ceci n'est pas utile. — R. 
Le jour de la refoire, je fus chargé par lui de ramener mada-
me, qui était restée à la refoire; et au retour il me chargea de 
toucher un bon de 300 fr. chez M. Cafin , percepteur. Il se 

coucha de bonne heure. 
Le lendemain, il se plaignait beaucoup de maux de tête et 

de mal d'estomac... 
D. Vous dit-il qu'il avait vomi dans la nuit? — R. Il n'a-

vait pas vomi. 
0. Comment le savez-vous? — R. Parce qu'il me l'aurait 

dit, ou d'autres. Je n'ai pas connaissance que personne l'ait 
dit. 

D. Cependant plusieurs témoins le disent. — R. Non, non, 
je n'ai pas entendu cela. 

M 8 Alem-Rousseau. — C'est écrit par M. Lacoste lui-même, 
et je ne comprends pas qu'on me conteste ce fait. 

Le témoin. — Madame me dit que monsieur était indisposé; 
mais elle ne me dit pas qu'il avait vomi. 

Le vendredi au matin je fus voir M. Lacoste; Mme Lacoste 
était dans sa chambre. Je lui dis de faire venir un médecin. 
« Bah ! dit-il, il n'y en a pas de bon dans ce pays ; j'aurais 
plus de confiance en M. Btdas, vétérinaire de Blazou, qu'au 
premier médecin de Paris. » Il fit apporter du papier et de 
l'encre et fit écrire par madame une lettre dans laquelle il de-
mandait une consulte à M. Boubée. Je portai la lettre. 

Le lundi je revins, et il me dit : « Je suis f.... », en pro-
pres termes. Je dis : « Il tant aller chercher un médecin.—Il 
ne veut pas», me dit madame. Cependant, comme Lasmoles 
l'avait saigné une fois, il le la ssa \enir. 

M. le président. — C'est cela : il n'avait pas confiance aux 
médecins, mais il acceptait les soins de Lasmoles! — R. M. 
Lasmoles vint en effet le mercredi , et il donna une purge, 
que je fus chercher dans une fiole. 

D. Saviez-vous s'il prenait habituellement des remèdes? — 
R. Oui, Monsieur; il prenait ordinairement une pommade. 

D. Et où la faisait-il faire? — R. Je crois qu'il la prenait 
à un homme du côté d'Orival. Je suis toujours bien sûr que 
c'est cet homme qui lui prescrivait cette pommade, parce 
qu'un jour mon fils avait des boutons dont il se plaignait, et 
que M. Lacoste lui dit : J'ai bien de quoi te guérir... une 
pommade... mais il m'en reste trop peu. 

D. Tout ceci est entièrement nouveau. Et quel est cet hom-
me d'Orival ? — Je ne le connais pas, mais je sais qu'il est 
devin ou sorcier. 

M» Alem Rousseau. — Nous ignorions que le témoin con-
nût ces faits; mais d'autre témoins en parleront. 

M. le président. — Mais il paraît très instruit ce témoin ; il 
faut lui faire beaucoup de questions. Continuez, témoin. — R. 
Je ne sais plus rien. 

M. le président. — Si, si, vous êtes dans l'intimité de la fa 
mille ; vous devez savoir autre chose. Ainsi, par exemple, le 
soir delà mort, n'est ce pas Mme Lacoste qui vous a donné 
'e drap pour mettre son mari au suaire? — R. Oui, c'est elle 
qui m'a donné le drap. Eile m'a ensuite appelé ; elle avait une 
chandelle, et cherchait le testament. 

D. M. Lacoste n'était-il pas avare? — Oui, il était avare. 
D. Et jaloux? — R. Oh ! il disait la vérité en riant : «Je ne 

voudrais pas confier ma femme atout le monde. » (On rit, 
D. Est-ce qu'après la mort de M. Lacoste, vous n'avez pas 

vu venir un jeune homme auprès de Mme Lacoste ? — R. Oui 
c'était vers la fin de septembre. 

D. N'existait-il pas une correspondance assez suivie entre 
ce jeune homme et Mme Lacoste? — R. Non, seulement elle 
me dit un jour que si jamais elle se remariait, elle n'en pren-
drait jamais d'autre que celui-là. 

D. Vous avez dit cependant que Mme Lescure apportait 
souvent des lettres? — R. Oui, puisque la boîte aux lettres 
était chez elle, et qu'elle apportait toujours les lettres de M 
Lacoste. 

M. le procureur du Roi. — Quel motif donnait-elle quand 
elle disait qu'elle ne voulait épouser que ce jeune homme? 
— R. Ah! voilà. Comme elle descendait chez moi quand elle 
venait à Fezensac , beaucoup d'amans venaient me prier de 
parler pour eux. Aiors je disais à madame : Une première 
fois vous avez mal choisi ; il faudra mieux choisir mainte 
nant. Alors elle me disait 
ne prendrai que M. B.... 

M. le procureur du Roi. — Vous avez été plus précis dan, 
votre déposition écrite, car vous avez «lit qu'elle le préférait 
parce qu'il avait été son premier amoureux. 

M« Alem-Rousseau. — A quelle époque se placerait ce pro-
pos? — R. A la fin de septembre ; c'est-à-dire trois mois après 
la mort. 

M. le président. — Avez-vous compris qu'il s'agissait d'une 
connaissance faite depuis la mort du mari? — R, Non, Mon-
sieur. 

M. le procureur du Roi. —Vous dites dans votre déposi-
tion écrite que c'était peu de jours après la mon. 

M« Aiem ttousseau. — Il y a un moyen bien simple de 
fixer l'époque. A quelle époque le témoin a-t-il connu M. B...? 
— R. Je n'en ai entendu parler qu'à la lin de septembre. 

M» Alem-Rousseau. — Donc elle n'entendait pas parler d'un 

amour antérieur à son mariage. 
M. le procureur du Roi. — Pourquoi donc avez-vous parlé 

des premiers jours qui ont suivi la mort? — R. J'ai pu mal 
m'expliquer, ou le juge d'instruction a pu mal me com-

prendre. 
D. Vous dites bien ne pas savoir où Lacoste prenait sa pom-

made? — R. Oui ; cependant je crois qu'il la prenaitchez un 

nommé Vidalos. 
Me Alem-Rousseau : Neus avons fait assigner ce témoin, 

surtout comme adjoint. 
M. le président. — Et vous l'interrogerez comme pharma-

cien. 
M« Alem-Rousseau. — Nous désirons surtout l'entendre 

comme adjoint. 
M. le procureur du Roi. — Eh bien, nous ; nous l'interro-

gerons comme pharmacien. 
M° Alem. — Tant mieux ! il sera interrogé sur toutes ses 

qualités. Je désire que le témoin dise bien à quel moment 
ont eu lieu les premiers vomissemens. — R. C'est dans la nuit 
de mercredi à jeudi. 

M. le président. — Cournet, revenez. A quelle époque La-
coste vous a-t-il parlé de ses vomissemens ? — R. Lou di-
maere (le mercredi). 

Me Alem-Rousseau, à Navarre. — Pouvait-on parvenir fa-
cilement jusqu'à M. Lacoste ? — R. Tout le monde pouvait 
le voir. 

M. le président. — Prenez garde, témoin, vous parlez trop: 
il y a des témoins qui disent le contraire. 

Le témoin. — Mais la porte était forcément ouverte, puis-
qu'il n'y avait ni verrou, ni loquet. 

M. le président, — Ce n'est pas un loquet qui ferme une 
porte, c'est la volonté du maître qui la ferme. Cournet, re-
venez. 

Le témoin s'avance, et déclare que la porte était fermée 
pour tout le monde. 

Gabriel Navarre, charpentier à Vic-Fezensac, fils du pré-
cédent témoin. — Je connaissais beaucoup M. et Mme Lacoste; 
j'ai travaillé souvent chez lui de mon état; il bêtisait souvent 
avec moi, à cause qu'il trouvait mon caractère assez sans-
soucis. Le jour de la refoire, M. Lacoste alla à R'guepeu 
pour toucher une lettre de change de 500 francs de M. Lafon 
qui était à la refoire. Moi j'étais resté au château, et j'étais 
en train de causer avec la Chérie (servante de M. Lacoste), 
sous le vestibule, quand M. Lacoste revint de la refoire. 

Comme monsieur disait toujours des bêtises et des grossiè-
retés quand il voyait des femmes, il ne manqua pas la bon-
ne occasion que je causais sous le vestibule avec la Chérie; 
il nous dit un tas de légèretés, comme par exemple, que dans 
sa jeunesse il était un fameux danseur; que dans l'âge de 
quinze ans il avait enlevé, en dansant, une fille, et qu'à 
Bayonne il en changeait plus que de chemises. Moi, je lui 
dis, M. Lacoste (c'était pour rire, parce que j'aimais à le con-
trarier pour le voir dans sa pleine colère), M. Lacoste, je lui 
dis, ne me fait pas l'effet d'avoir été un fameux danseur. — 
Moi? qu'il me dit; moi? je te dis que j'étais le premier du 
pays, et qu'il ne faudrait pas me prier une heure de te le 
prouver. — Eh bien , M. Lacoste, que je lui dis, moi je vous 
en prie deux heures. Immédiatement, tout de suite, il se 
mit à danser. 

M. le président. — Le 16 mai, le jour de la refoire? — R. 
Précisément, comme je vous le dis. 

M. le président. — Mais il s'était plaint au village d'être 
malade, il revenait chez lui parce qu'il souffrait, et vous le 
faites danser? — R. Ce n'est pas moi, Monsieur, que je l'ai 
fait danser; c'est bien lui avec ses jambes, moi je n'ai pas 
bougé que de rire avec la Chérie, qui se tortillait sur une 
chaise. 

D. Dansa-t-il longtemps? — Non, quelques pas, et même 
qu'ils n'étaient pas bien travaillés. 

M. le président. — Passons là-dessus, vous êtes en contra-
diction avec tous les autres témoins: savez-vous d'autres cho-
ses? 

Le témoin 

Non , non ; si je me remarie, je 

Une fois il me rencontra dans sa maison, que 
je causais avec une servante, il me dit : « Si quelqu'un te 
donnait 10,000 francs, serais-tu content? — Je le crois que 
je le serais, et le plus heureux de tous. — Eh bien ! il me 
répondit, il y a des filles qui sont plus bêtes que toi et qui 
n'en veulent pas serrer la main quand on le leur met de-
dans, l'argent. » 

D. Quecomprîtes-vous par là? — R. Je compris que j'étais 
bien peiné de n'être pas une fille, qu'il n'aurait pas manqué 
Monsieur, de me mettre des écusdans la main. 

D. Dans la soirée, après son retour de la refoire, avez-
vous si M. Lacoste fût malade ? — R. Au souper, on parla 
qu'il avait mal de tête, et qu'il fallait lui mettre les pieds à 
l'eau. 

D. N'avait-il pas des coliques?— R. Non. 

D. Cela est singulier ; tous ceux du village de Riguepeu 
parlent de coliques, et tous ceux de chez M. Lacoste d'un 
mal de tête. — Eh ! je ne sais pas ce qu'on dit à Riguepeu 
moi je suis du château. Le lendemain matin, je demandai' 
des nouvelles de monsieur à la Chérie; elle me dit qu'il était 
malade un peu. Au déjeuner, j'avais pris un morceau da 
pain un peu fort. M. Lacoste mêle vit travailler : S... gueux 
qu'il me dit, que tu es heureux de "pouvoir manger comme' 
ça, moi je suisf..., mais il se reprit tout de suite : Non, non, 
j'en ai encore bien pour dix ans. 

Le témoin fait ensuite le récit de ce qu'il a su de la mala-
die de M. Lacoste les jours suivans; ce qu'il en dit est con-
tradictoire avec un grand nombre de témoins. 

M. le procureur du Roi.—Vous eu avez dit beaucoup moins 
dans l'instruction ; votre déposition écrite est contenue en 
quelques bgnes.-R. J'ai répondu à ce qu'on m'a demandé • 
j étais bien en train de jaser quand le grand-juge il m'a dit 
qu ayant tait parler le père, il n'était pas utile de faire parler 
lenls. r 

Me Alem-Rousseau. — M. Lacoste ne vous a-t-il jamais dit 
quil se fit des friction», c'est-à-dire qu'il se frottât le corns 
avec des pommages, des onguents ou des poudres?-R. Non 

Monsieur Alem; seulement une fois j'avais du feu à la figure* 
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vice rte M. Lacoste. (Mouvement général de curiosité.) 

Jacquette Larneux est une jeune fille de dix-huit an.«, 
syclte, m,gnonne, et de la physionomie la plus heureuse; ses 
cheveux et ses yeux noirs sont rehaussés par le foulard 
jaune, coiffure des grisettes du pays; elle s'exprime en bon 
français et avec une certaine facilité. 

C est la même que la Chérie, la jeune fille dont vient de 
parler le précédent témoin. 

Elle dépose : Le jour de la refoire de Riguepeu monsieur y 
est allé avec madame. Monsieur est revenu le premier, et en 
arrivant sous le vestibule il nous a bien fait rire en nous di-
sant qu il avait été le premier danseur du pays, et pour noua 
le prouver il a fait quelques pas, mais pas torts. 

Monsieur est tombé malade, h ne sais si c'est le lendemain 
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ou le surlendemain de ce jour. C'est le jeudi que madame 
m'a dit qu'il avait e*u des vomissemensequ'elle a balayés 
dans la cave. 

D. Pourquoi dans la cave ? — R. C'était pius commode ; il 
n'y avait qu'un pas de l'endroit où monsieur était à la porte de 
la cave. . • 

D. Avez-vous vu souvent M. Lacoste pendant sa maladie ? 
— R. Je ne pouvais pas faire autrement : il couchait dans 
l'alcôve de la cuisine, où je couchais aussi. Quand on l'a porté 
de la cuisine à la chambre, je l'ai vu encore souvent. Madame 

jetait les vomissemens par la fenêtre. 
D. Après la mort de M. Lacoste, que fit madam -i '? — R. Ma-

dame versa quelques larmes, et fut tout de suite chercher le 
testament. 

D. Elle n'était donc pas tris'.e? — R. Si, Monsieur. 
D. Maïs son chagrin cessa bientôt? — R. Oui, Monsieur, le 

soir. 
D. Lacoste était il jaloux? — R. Je ne m'en suis pas 

aperçue. 

D. Exigeant? — R. Comme çi. 
D. Madame ne soupçonnait-elle pas que son mari faisait 

des propositions à de jaunes filles? Sur ca point, vous pouvez 
parler sans rougir, votre conduite a été des plus honorab'es, 
et c'est un éloge que vous méritez de recevoir en public. (La 
jeune fille baisse les yeux et rougit.) 

M. le président répèle sa question. 
R. Madame m'a dit qu'elle a/ait renvoyé une autre fille 

pour ça. 
D. M. Lacoste n'a-t-il pas eu des vues sur vou3 ? 

Jacquette, sans hésiter. — Oui, Monsieur, il m'a recher-
chée aussi. Un jour que j'étais au salon, il me dit qu'il me 
donnerait bien 2 000 fr. de rente; je ne lui répondis pas. Le 
lendemain, paadant que j'étais encore dans le salon, il revint 
et me dit: « Je viens de l'aire mon testament, je t'y ai écrite 
pour 2,000 francs de rente; je vais placer le testament der-
rière la glaça, tu le trouveras "après ma mort. — Laissez-moi 
tranquille avec votre testament, je lui répondis. — Alors je 
vais le déchirer, • me dit-il. Moi je lui dis : « Faites vite, et 
je vous aiderai à la besogne, si vous vouiez. * 

D. Avez-vous entendu parler d'un verre de vin qu'il aurait 
bu le jour de la refoire? — R. Non, Monsieur. 

D. Avez-vous quelqu'autre chose à dire? — R. Non, Mon-

sieur. 
Jean-Français Pouylatoulère, propriétaire à Riguepeu. 
Ce témoin a été chargé par M. Lacoste de surveiller sa mai-

son pendant son absence, que celui-ci devait faire pour un 

voyage à Bordeaux. 
ît* Alem-Rousseau. — Le témoin, qui connaissait intime-

ment la famille Lacoste, sait-il si le mari et la femme 
étaient bien d'accord? — R. Oh! qu'oui qu'ils étaient d'ac-

cord. 
M. le président. — N'était-il pas jaloux? 
Le témoin , avec exaltation. — Ah ! tous les vieillards le 

sont. (Hilarité générale.) 
D. Etait-il avare? — R. Je ne l'ai pas compris. 
D. Ne faisait-il pas trop attention à ses domestiques? — R. 

Euh! euh! il les aimait toutes, ou à peu près. 
D. Sa femme n'avait-elle pas pour lui des soins extraordi-

naires? — R. Ah! je me rappelle qu'un jour je le rencon-
trai, et qu'il me dit : « Je viens de taire une découverte qui 
vaut mieux que de l'argent. — Mieux que de l'argent ? et 
qu'es aeo, lui dis-je? — Devint z. — Ma foi, c'était difficile 
de deviner ; je n'essayai pas. Alors il me dit : Feumie (c'est 
ainsi qu'il appelait sa femme) m'a proposé de me raser. En 
effet, elle m'a fait la barbe, et jamais je n'ai senti une main 

aussi douce. 
Cette déposition est accueillie par un rire général. Mme La-

coste, qui depuis le commencement de ce récit a baissé la 
tête, porte son mouchoir sur sa bouche, et on voit qu'elle 
cherche à comprimer le désir qu'elle a de prendre part à 
cette hilarité de l'auditoire. 

M. le procureur du Roi. — A quelle époque était-ce? — R. 
Deux ans après le mariage. 

D. Et a-t-elle continué à remplir cet office?— R. Je lecrois, 
parce qu'un jour il me dit : t N'as pas faii ta barbe. — Ni tu 
tambien, lui dis-je. — Oh! ei moun perruqué dam jou, » ré-

pondit-il. (On rit.) 
M. le président. — Jacquette Larriemx, revenez. 
Le témoin rappelé s'avance. 
D. Savez-vous si Mme Lacoste rasait son mari? — A peu 

près tous les jours. 
M» Alem-Rousseau. — Ainsi elle a fait la barbe à son mari 

toute sa vie. 
D. N'avait-elle pas poui' son mari d'autres attentions ?—R. 

Un jour je l'ai vue retrousser le panialon de son mari, lui la-
\er ies pieds, lui ronger les ongles. 

Me Alem. — C'est ce que l'acte d'accusation appelle de l'ab-
jection, et ce que nous appelons du dévoûment. 

M. le procureur du Roi : Nous appelons cela du calcul. 
M. le président. — Vous appellerez cela comme vous vou-

drez. En voilà assez sur ce point. Témoin, savez.-vous quel-
que chose sur Meiihan ? — R. Ah!... sur Meiihan. 

D. Oui, dites- nous ce que vous savez. — R. J'ai entendu 
dire... de droite et de gauche... 

M. le président : Allons donc? — R. Ah!... (Le témoin 
veut évidemment ne pas s'expliquer). 

D. Voyons, ne savez-vous rien concernant la femme Les 
cure? — R. La femme Lescure est ma nièce. 

M. le président.—Ah ! c'est différent. Allez vous asseoir. 
M« Canteloup, défenseur de Meiihan : Pardon, Monsieur le 

président; je désire qne le témoin dise si Meiihan avait de 
l'argent avant le décès de M. Lacoste ? 

Le témoin.—Oui, il en avait. Un jour il m'a prêté 300 fr. Il 
avait de i'or et de l'argent. Je les lui rendis le lendemain. 

Sévère Bordes, aubergiste à R'guepeu.Ce témoin a entendu 
dire par des domestiques de la maison Lacoste que celui-ci 
s'était plaint d'être malade par suite d'une potion que a Mila-

M. le président. — Nous allons suspendre jusqu'à une 

heure. 

Après une suspension l'audience est reprise. 

M. Sabazan, capitaine en retraite, officier de la Légion-
d'Houneur, maire de la commune de Riguepeu. — Le 16 mai, 

jour de là refoire à Riguepeu, j'étais 

ce que vous vouliez faire, en gardant la rente de 400 francs 
■a lettre de change; vous vous faisiez plus riche que vous 

à la mairie , causant 

et 
n'étiez, et ce 
D& u vre 

Meiihan. —Je l'avais compris ; il est possible que j i 
un peu amphigourique avec n-.oi-mêma dans cette alta 

D. Tâchez au moins de ne ■•' 

s'était plai 
han lui avait fait prendre. 

Sur la question qui lui est adressée par M" Alem , le té-
moin déclare qu'un jour, cinq mois avant le mariage, il par-
tit avec Lacoste pour Tarbes, où le frère de Lacoste était très 
malade. Au moment de partir, Lacoste dit : t Ah ! j'oublie 
quelque chose. — Faites vite, » dit le témoin. Alors Lacoste 
rentra chez lui, et revint un moment après avec une petite 
bouteille qu'il eut l'air de cacher. « Qu'est-ce donc? lui de-
mandai-je. — Ah! dit-il en riant, c'est bon pour.... » Je 
compris ce qu'il voulait dire, et je lui fis comme ça, avec le 
doigt : « Ses un poulissoun ! (tu es un polisson). » Et il se 
mit à rire. Je compris qu'il s'agissait de quelque farce avec 
des femmes : il les aimait beaucoup. 

M" Alem. — Le témoin n'est-il pas brouillé avec Mme La-

coste? — R- C'est vrai. 
D. N'a-t-il pas été chargé de transporter les restes de M. 

Lacoste ? — R. Oui. 
Le témoin va s'asseoir. 
On enteni ensuite le sieur Lasmolles, bordier (métayer) à 

Riguepeu, qui ne dépose d'aucun fait important. 
pierre Desbarrats, cultivateur à Peyrune-la-Grande. 
J avais apprisunjour parla fille Chérie (Jacquette Larrieux), 

domestique de Mme Lacoste, que M. Lacoste s'était plaint 
d'avo r été rendu malade en trinquant avec Meiihan. J'en par-
lai à M. Tenet, chez qui j'étais en service ; mais je ne lui dis 
pas de qui je tenais cela, et je lui dis que c'était la fille Les-
cure qui me l'avait dit. Plus tard j'ai appris la même chose 
de la fille Lescure elle-même. 

M« Alem. — Messieurs les jurés voudront bien remarquer 
que, sur ces deux points, le témoin a été démenti par les deux 

personnes qu'il indique. 
La fille Jacquette, rappelée, nie énergiquement la confi-

dence que le témoin prétend avoir reçue d'elle. 
M. le président. — Fille Jacquette, jusqu'ici vous avez fi-

guré d'une manière honorable dans ce débat: je verrais avec 
peine que vous feriez ici un mensonge, 

La fille Jacquette. — Ce que je dis est la vérité. 
|le Canteloup. — Il ne faut pas oublier qu'à M. Tenet le 

témoin a fait un premier mensonge. , 
Une discussion assez vive s'engage ici entre 1 accusation et 

^procureur du Roi, au défenseur. — Niez-vous le 

urouos en lui-même ? 
fsle défenseur. — Est-ce que vous allez me faire subir un 
interrogatoire ? Le propos peut avoir été tenu ; mais dans sa 
déclaration écrite le témoin l'a placé après la mort de Lacoste : 
ici il dit que c'est pendant sa malade. Je signale celte con-

%
 M?Al«n. —Monsieur le président, Mme Lacoste est fatiguée. 

Elle n'a rien pris depuis ce matin, et je vous prie de sus-

pendre l'audience pendant quelques instans, 

avec M. lé percepteur Hoffor, qui venait faire sa recette. Il 
me dit que M. Licoste venait d" le quitter, se sentant indis-
posé : il souffrait de culiques. Je n'en ai pas su davantage 
sur la maladie de M. Lacone quand j'appris sa mort. 

Après sa mort, je ne nie rappelle pas le jour, M. Meiihan me 
montra une lettre de'?changé sur un nommé Castera, en trie 
demandant si c'était bon.—C'est de l'or en barre, de l'or en 
barre, répétai-je. Mme Lacoste me l'a donnée, me dit Meiihan. 
Tant mieux, lui dis-je, vous êtes heureux de reeevoir d'aussi 
beaux présens. — Ça ne sera pas tout, répliqua Meiihan. 
Mme Lacoste m'a dit qu'elle veut me faire du bien. — Tant 
mieux, tant mieux, lui dis-je encore, vous êtes heureux. 

Plus tard, il me demanda de lui faire un modèle d'acte 
d'une pension viagère; je le lui fis, il le trouva bien fait ; et 
néanmoins, quelques jours après, il me montra l'acte de 
cette rente, me disant que Mme Lacoste avait trouvé mon 
modèle trop bien fait et avait fait l'acte elle-même. Il me 
demanda si cet acte était bon. Je lui répondis que oui, que 
ce n'était pas difficile de faire un acte de pension. J'ai regar-
dé rapidement cet acte; il était signé veuve Lacoste; je ne 
sais si le nom d'Euphémie s'y trouvait. 

D. Vous avez connaissance d'une brouille survenue entre 
Meiihan et Lescure ; savez vous quel en a été le motif?— R. 

Pas trop. 
D, Cela est impossible ; vous étiez l'ami de Meiihan, vous 

deviez avoir ses confidences, surtout à l'occasion d'un fait 
passé presque publiquement ? — R. Je ne sais pas précisé-
ment pourquoi ils se sont quittés. 

D. Expliquez-vous plus clairement; fvous ne faites que 
des demi-révélations? — R. Mais, Monsieur le président, je 

n'ai pas d'intérêt... 
D. Je le vois, monsieur, et c'est pour cela que je m'étonne 

de vos réticences. —|R. Que voulez-vous que je vous dise? ma 
femme m'a dit une fois en soupant qu'il y avait brouille entre 
Meiihan et Lescure; je n'y attachai pas d'importance; je dis 
en moi-même : Meiihan est mauvaise tête, ça s'arrangera, et 
je ne m'en inquiétai pas davantage. 

D. Cela est étrange ; on chasse votre ami de la maison où 
il loge, où il se nourrit, et vous n'y attachez aucune impor-

tance? — R. Ma foi non. 
D. N'aviez-vous pas rencontré Meiihan revenant de chez 

Mme Lacoste, toucher le premier terme de sa rente? — R. 
Oui, c'était dans le mois d'août dernier; je ne vis pas l'ar-
gent, mais il frappait sur ses poches, et j'ai bien cru que 
l'argent y était. 

D. Revenons sur les faits antérieurs. Qu'avez-vous pensé 
de la mort de Henri Lacoste? — R. Rien, j'ai cru sa mort 
naturelle. Ce n'est que plus tard qu'on fit courir des bruits. 
J'en parlai à Meiihan, je lui dis qu'on disait que M. Lacoste 
était mort empoisonné, et je lui demandai s'il fallait que je 
le dise à Mme Lacoste. « Il ne faut pas lui dire cela, me dit 
Meiihan, cela lui ferait de la peine. « Cela en resta là. Les 
bruits couraient toujours, quelqu'un me dit que je ferais b'en 
d'en rendre compte à la justice. Moi, vraiment, je n'y étais 
pas disposé, je ne croyais pas à ces bruits; Meiihan est mon 
ami, Mme Lacoste je la connaissais.il m'en coûlait beaucoup 
de croire ce que l'on disait^ d'eux. Cependant j'allai deman-
der conseil à M. le curé, qui* pensa comme moi. 

Je ne savais toujours que faire, lorsque je vis un jour M. 
Mazaras, qui me dit : Monsieur le maire, à votre place j'ins-
truirais M. le procureur du Roi. Ceci me décida. J'écrivis à 
M. le procureur du Roi une lettre que je fis porter par un 
exprès, et qui resta sans réponse. J'en écrivis une autre que 
je mis sous bandes. M. le procureur du Roi me répondit que 
des lettres confidentielles ne sauraient lui suffire pour agir, 
qu'il lui fallait des rapports officiels. J'ai été consulter plu-
sieurs personnes, entre autres M. Tennet et M. Pelaroc, et à la 
suite des conversations que j'eus avec eux, je vins trouver 
M. le procureur du Roi. Ce magistrat me dit: «Mme Lacoste 
est informée des bruits qui courent sur son compte; elle a 
fait connaître l'intention de poursuivre les personnes qui les 
répandaient. » 

De retour chez moi, un huissier de Vie vint me trouver, et 
me confirmer ce que m'avait dit M. le procureur du Roi; il 
ajouta, en me citant des articles de loi, que les calomnia-

teurs étaient sévèrement punis. 
Quelques jours après, la justice vint à Riguepeu, et me de-

manda de l'accompagner au cimetière et d'indiquer la fosse. 
Je ne la connaissais pas bien, mais le fossoyeur et moi nous 
savions qu'elle devait être entre celles de deux femmes mor-
tes récemment comme lui. L'exhumation faite, on me deman-
da si je reconnaissais ce corps, je le reconnus. 

D. Vous alliez souvent dans la famille Lacoste? — R. Très 
peu; je n'y suis allé que deux fois au plus depuis leur ma-

riage. 
D. Quelle est la réputation de Meiihan dans le pays? — R. 

Très bonne, Monsieur; c'est mon ami ; si ce n'était pas un 

brave homme, je ne le verrais pas. 
D. Sans doute, vous le croyez ainsi ; mais, votre opinion 

à part, n'a-t-il pas couru sur son compte certains bruits à 
propos de la mort d'une jeune fille? — R. Dans le temps, 
oui, une fille mourut; on la disait enceinte. On disait que 
Meiihan, qui a été apothicaire , lui avait sans doute fait 
prendre un remède. On demanda une autopsie ; j'y consentis; 
on ne trouva rien. On aurait désiré faire un procès à Meii-
han, mais il n'y avait rien. M. Sabatier le médecin le dit. 
Moi, je dis, après avoir délibéré, que ce n'était pas la peine 
de poursuivre Meiihan et de lui faire payer des frais de pour-
suites, lui qui n'a de fortune que sa place d'instituteur. 

M. le président. — Vous dites qu'après l'autopsie, M. Sa-
batier déclara qu'il ne trouva rien; alors vous n'aviez pas 
besoin de délibérer pour vous décider à ne pas faire pour-
suivre Meiihan. Cette incohérence d'idées vient de ce que vous 
ne dites pas tout. — R. Je vous demande pardon. 

D. Eh ! non, monsieur ; il y a plus que vous ne dites ; M. 
Sabatier a pensé autre ebose que vous ne lui faites dire. — 
R. M. Sabatier me dit qu'il croyait qu'il y avait quelque 
chose, mais sans l'affirmer. 

D. Et quelle était l'opinion publique sur la mort de cette 
fille? — R. On disait que c'était Meiihan; mais comment? 
on ne le disait pas ; moi, je ne l'ai pas cru, il n'y avait rien 
après l'autopsie qui pût le faire croire. 

D. Mais pour décider cela par vous-même, connaissez-
vous l'ahatomie? — Moi, Monsieur le président, l'anaiomie, 
vous ne le pensez pas; je connais les manœuvres militaires, 
voila tout. (On rit). 

D. Alors ne dites pas que vous n'avez pas Vu les signes de 
la grossesse. — R. Je le dis, parce que je n'ai pas cru à la 
grossesse; on disait bien plus, on disait que ce pauvre Meii-
han était le père de la grossesse. Voyez-vous, Monsieur le pré-
sident, moi je suis marié, et il est certain que dans les cam-
pagnes on fait un tas de bruits pour pas grand'chose. 

D. Cependant, quelle que soit votre opinion personnelle sur 
ce fait, il résulte que dans le pays on a cru à un empoisonne-
ment par un breuvage donné par Meiihan ? — R. C'est M. 
Tennet, médecin, qui me la dit. 

D. Mais vous-même vous avez dû croire à un bruit, puis-
que vous en avez instruit l'autorité? — R. J'ai instruit l'au-
torité, parce ce qu'on me l'a dit. 

D. Vous n'auriez pas dû attendre qu'on vous le dît, vous 
maire, la première autorité de la commune. 

M. le procureur du Roi. — Le témoin a rapporté dans l'ins-
truction les paroles qu'aurait tenues Mme Lacoste lorsqu'elle 
s'entremit pour la réconciliation entre Me.lhan et Lescure; 

dans l'intention, dites-vous, de passer pour 

ail! été 

_ë-là. 

l'être avec nous. Au fond, 

et tesltaiênt vos ressources? — R. Celles qu'on ik% trou-
■""uve, c'est que j'ai failli 

faut de l'argent 
m'a dit que je 

M. le paésident. — Abrégeons ces débats. M. le curé, n'a-
vez-vous pas vu un titre de 400 francs de rente dans |

e
ô 

mains de Meiihan ? 
Le témoin. — Je Vais Vous raconter cela. Un 

où se trouvait Meiihan 
jour j'étais 

quand je voulus 

la désirerais qu'il les rapportât textuellement à MM. les 

jurés. 

Le témoin. — Voici les paroles qu'on m'a dit que Mme La -
coste avait adressées à Lescure à cette occasion : t Je tiens 
beaucoup à votre famille, mais je tiens plus à M. Meiihan. » 

D. Que savez-vous sur la rente? — R, Meiihan me corir 
sulta sur ce point. « Mme Lacoste, me disait Meiihan, veut 
me faire une rente de 500 francs ou une de 400 francs, et une 
lettre de change de 1,772 fr., que faut-il faire? » Je lui con-
seillai de prendre la rente de 500 francs. J'ai su qu'il a fait 
le contraire. 

M. le président. — Meiihan, qu'avez-vous à dire pour jus-
tifier ce choix? 

Meiihan. — J'ai déjà dit que c'était pour faire croire à 
mon fils que je n'avais plus d'argent. 

M. le président. — Et vous faisiez justement le contraire de 

vées, Monsieur le président, et la preuve", 
m'as'socier avec un marchand de bœufs, où i 
comptant. Si je ne l'ai pas fait, c'est qu'on 
pourrais tout perdre en une fois si la maladie se mettait darfis 
nos bœufs «a si biî nous les .pillait. Si j'ài trompé M. Sabar 
zan en lui disant que c'était Mme Lacoste qui m'avait donné 
de l'argent, j'ensuis bien contrit aujourd'hui : mais c'était à. 

cause de mou fils. 
D. Mais je vous répète encore une fois que c'était juste le 

moyeu da faire croire à votre fils que vous étiez plus riche. 
— R. Je vous demande pardon. 

D. Cela n'a pas le sens commun, libre k vous de persis-

ter. — R. Je persiste. 
D. Que répondez -vous à ce fait, que M. Sabazan vous ren-

contrant revenant du château de Riguepeu, lui auriez dit, 
en frappant sur vos poches pleines d'argent, que c'était Mme La-
coste qui veuait de lui payer le premier terme de sa pension? 

Meiihan, avec gaîté. — C'est encore une petite farce que 
je faisais à Sabazan; je lui en avais déjà fait une en lui par-
lant de la rente, tl me fillait bien continuer en lui parlant 

du paiement. 
M. Sibazan. — Ah! ceci n'est pas bien; je n'aurais jamais 

cru que M. Meiihan voulût me jouer un tour deGascon. (Ex-
plosion de rires dans l'auditoire : le village de Riguepeu est 
le centre du département du Gers, centre aussi de la Gasco-

gne.) 
M. le procureur du Roi. — Le témoin sait -il si Mme La-

coste avait à se plaindre de son mari? — R. Oui. Meiihan 
me dit qu'un jour Mme Lacoste voulut mettre un poulet à la 
broche, que son mari s'y opposa, et qu'il jeta la broche et le 
poulet devant la porte. 

Meiihan. — Je ne me rappelle pas ça. 
D. Témoin, ne vous a-t-on pas demandé si vous n'épouse-

riez pas Mme Lacoste avant les dix mois? 
Le témoin rit beaucoup avant de répondre. 
M. le procureur du Roi. — Vous avez un tort qui nous dé-

plaît beaucoup : c'est de rire, dans une affaire aussi grave. 
Vos paroles ont de la portée ici. Voyons, répondez à la ques-
tion qui vous est faite. — R. Que voulez-vous? c'est un pro-
pos de femme! ^Ou rit.) 

D. Peu importe. Qu'avez-vous répondu? — R. J'ai répon-
du que j'étais prêt à épouser Mme Lacoste, pourvu que nous 
soyons d'accord. 

M 8 Alem. — A quelle époque avez-vous vu l'obligation de 
1,772 fr. ? — R. Je crois que c'est à la fin du mois de mai 
1843. 

D. Et la pension dans le mois de juin. A quelle époque M. 
Sabazan a-t-il été appelé par la justice à se prononcer sur la 
ressemblance des écritures de l'obligation et de Mme Lacoste? 
— R. Me Alem, qui me fait cette question, doit le savoir aus-
sijbien que moi. 

Me Alem. — Voilà pourquoi je vous dis que c'est le 12 
avril. 

Le lémoin. — Le 12 avril ! Oh ! c'est le premier décembre! 
Vérification faite, c'est le 12 avril. 
Me Alem. — Ainsi, en définitive, l'avocat avait pris ses no-

tes. C'est le 12 avril. C'est écrit dans l'instruction. 
Le témoini — L'écrit est faux. 
M. le président. — Mais c'est un procès-verbal d'instruc-

tion. 
Le témoin. — Au 1 er décembre, on me fit venir au parquet; 

on me montra des pièces, et je donnai mon avis, mais sans 
dresser procès-verbal. 

M. le président. — Tout ceci s'explique. 
■ M e Alem. — Cela n'est pas possible; car on ne peut pas 
avoir montré le 1" décembre la lettre du 10 décembre, par 
laquelle Mme Lacoste demande l'exhumation du corps de son 
mari. Dans ce mois, la justice n'était saisie que de la lettre 
du 10 décembre, puisque M. Boubée n'a remis la lettre de 
consultation que beaucoup plus tard, et !a prière de com-
paraître est du 6 janvier. 

M. le président. — Nous allons plaider, si cela continue. 
Faites une question. 

Me Alem. — Oui, et une question décisive. A quelle pièce 
M. Sabaïan a-t-il trouvé que ressemblait l'écriture de l'obli-
gation? — R. A la lettre écrite à M. Boubée. 

M e Alem. — Donc votre examen n'a pu avoir lieu en dé-
cembre. 

M. le président. — L'interrogatoire de M. Boubée est du 
mois de mars 1844; votre mémoire vous trompe évidem-
ment. Il faut rapporter au 12 avril l'époque de cette compa-
raison. Seulement l'objection s'étend, et là Lescure vous dit 
que puisque vous aviez vu l'obligation en mai 1843, et la 
lettre Boubée en avril 1844, vous avez pu vous tromper dans 
votre appréciation ? — R. J'ai pu me tromper. 

M» Alem. — Comment le témoin a-t-il su que ce jeune 
homme de Tarbes, car il n'a pas d'autre nom dans la procé-
dure, était à Riguepeu le jour où la gendarmerie y est ve-
nue? — R. Parce que je l'ai vu et salué. 

Me Alem. — Le jeune homme de Tarbes? — R. Oui , M. 
Montaigu. 

M e Alem. — Ah! c'est bien différent. Je voudrais savoir 
quelle était la chanson que M. Sabazan chantait pendant la 
perquisition de la gendarmerie? — R. Le maire de Riguepeu 
ne chante jamais, i! ne sait pas chanter. J'étais à me chauf-
fer avec une jeune domestique, un jolie fille, par parenthèse 
(on rit), et j'ai laissé faire la perquisition. 

D. Quel propos a tenu le maire de Riguepeu lors de la der-
nière descente de la gendarmerie? 

M. le président. — Le témoin n'a pas à répondre à ceci; 
nous nous écartons des débats. 

M« Alem. — Le témoin a dit qu'on ferait bien d'arrêter le 
père et la mère de l'accusée, et Mme Montaigu la sœur, pour 
les forcer à donner l'adresse d'Euphémie Vergés. 

Le témoin, énergiquement. — C'est faux. 

Une grande agitation suit cet incident. M. le président 

rétablit l'ordre avec quelque peine. -Le témoin va s'as-

seoir. 

Le témoin suivant est le sieur Castera, laboureur à Rigue-
peu, qui avait souscrit le billet de 1,772 francs qui a été 
trouvé en la possession de Meiihan. Il ne fait connaître au-
cun fait important. 

On introduit M. Jean-Julien Noël, curé de Riguepeu. 
On m'a parlé à plusieurs reprises, dit le témoin, de la 

mort étonnante de M. Lacoste. On avait commencé par dire 
qu'il était mort d'une hernie; mais M. Tenet me dit savoir 
par son domestique, qui le tenait d'une domestique de Mm " 
Lacoste, que M. Lacoste était mort d'une manière plus éton-
nante. 

Ensuite je partis pour Bagnères, et j'entendis eucore par-
ler de cette mort étonnante. Le jour de la Saint-Martin qui 
est notre fête locale, M. Sabazan, notre maire, me fit' part 
encoro de ses réflexions sur cette mort étonnante. 

Je n'en entendis plus parler jusqu'au moment où un sieur 
Labadie, huissier à Fezensac, s'étant présenté chez moi au 
presbytère , d'une manière même assez hardie me dit : 
«Monsieur lecuré ,WMJ êtes en sauce (On rit), c'est à dire 
on vous fait jouer un rôle dans une affaire qui s'est passée 
dans votre commune. » 

Je faillis demander des explications. Il ajouta : Vous aurez 
lancé quelques paroles, et on désire savoir si on vous les a 
dites ou si vous les avez inventées. Vous seriez passible 
des mêmes peines que Mme Lacoste; et si c'était une calomnie, 
il y aurait à payer des sommes importantes de dédommage' 
ment. Si les premiers qui ont tenu ces propos ne pouvaient 
pas payer, on s'en prendrait aux autres. 

M. le président. — R. Enfin on vous a fait des menaces ? 
— R. Oui, Monsieur le président. 

M. le procureur du Roi.—Je désire faire connaître 
duite de cet officier ministériel. 

M. le président.—Les menaces qu'il a faites résultent de 
l'instruction écrite. 

M. le procureur du Roi. —'C'est qu'il a lu au témoin des 
articles du Code pénal, et ceci regarde le ministère public. 

M» Alem. — Ça nous regarde aussi. 

M. le procureur du Roi. — Non, c'est un officier minis-
tériel. 

M» Alem. — C'est un témoin. 

dans une maison 
pârtir, il rne dit. : 

Je vais vous accompagner chez vous. — Non. je vous re-
mercie. — Si, si, je vais vous accompagner, mais vous don-
iïérez à scuipëï- au presbytère. — Ma foi, lui dis-je, vons g

0u
. 

perez mal, car c'est vendredi aujourd'hui. 

M. le président. — M. le curé, vous nous avez promis d'ê-
tre bref! allons, abrégez un peu. 

M. lè curé. — J'arrive, ou plutôt nous arrivons chez moi 
et je lui dbnhai à Souper. Nous parlâmes de beaucoup de 
choses, et il rne dit qu'il était sorti de tbvz bescure parce 
que U sco 'e lui reprochait de vilaines choses avec sa femme • 
mais il pi itesta contre de telles fttrtégàtioifc, contraires à sou 

caractère. (I me dit ensuite que Mme Lacoste était intervenue 
pour le faire rentrer en grâce avec Lescure. A ce propos il 
me montra un titre que lui aurait remis Mme Lacoste à titre 
de cadeau. « Vous êtes bien heureux, lui dis-je, qu'on vous 
fasse de ces cadeaux.— Que voulez-vous, je suis le conseil de 

la maison. » Je pensai, moi, que c'était une aumône que Mme 
Lacoste lui faisait, et c'était conforme à sa grande fortune, 

M* Alem — Puisque M. le curé a vu le titre, peut-il nous 
dire comment il était signé? — R, U était signé Euphémie • 
je ne sais s'il y avait ou non, à la suite, veuve Lacoste. Quant 
au mot Euphémie, il y était, j'en suis sûr : il m'a frappé. 

D. Y avait-il quelqne analogie entre l'écriture de ce titre et 
les écritures de comparaison qu'on a motrées depuis à M. le 
curé? — R. Aucune. L'écriture du titre n'était pas penchée 
comme celle des pièces de comparaison ; elle était plus petite. 
Il y avait quelques fautes d'orthographe, des petites fautes 
que j'ai remarquées. 

M. le président. — Avez-vous su s'il y a eu quelques nua-
ges dans le ménage Lacoste? — R. Il régnait une grande in-
timité dans ce ménsge. Seulement il y a eu quelques troubles 
à l'occasion d'uue fille Bruno. 

M« Alem. — Monsieur le curé a-t-il publié les bans pour le 
mariage Lacoste? — R. Oui. 

D. Quelles sont les difficultés qui sesont opposées à ce que 
le mariage ecclésiastique fût célébré à Riguepeu ? —. R. Ja 

vais vous dire cela. M. Lacoste m'ayant fait part de son 
mariage, j'en publiai les bans. Comme les futurs étaient 
parens au degré prohibé , j'expliquai à M. Lacoste qu'il 
fallait obtenir des dispenses, et j'écrivis à Mgr notre évêque. 
Je reçus à cet égard une réponse, dans laquelle on me disait 
que si la future habitait Tarbes, il fallait recourir à Mgr de 
Tarbés. 

Les choses en restèrent là Quelque temps après, la ser-
vante vint chercher le certificat de publication des bans. Je 
le donnai en mettant au bas qu'il y avait empêchement diri-
mant. Cela voulait dire : Prenez garde. 

D. Avez-vous su comment il s'est fait, nonobstant cet em-
pêchement: — R. J'ai entendu dire qu'ils se sont mariés ec-
clésia t quement. 

M« Atem. — Quelle était la conduite de Mme Lacoste? — 
R. Avant comme après le mariage, il ne m'est jamais revenu 
un seul mot défavorable sur la moralité de Mme Lacoste. 

M« Canteloup. — Et la moralité de Meiihan? — R. Je n'ai 
rien appris sur lui. 

M. le président. — Il vous avait parlé lui-même d'un fait 
fort grave? — R. Sauf ce fait, auquel encore je ne croyais 
pas, parce qu'il r-ésultait de bavardages de gens de la campa-
gne, qui sont assez mauvaises longues. 

D. Quelle était sa position de fortune ? — R. Je ne sais rien 
là-dessus. 

M. le président. — Il paraît constant qu'il avait un revenu 
d'à peu près 4 ou 500 francs. 

M. le procureur du Roi. — N'avez-vous pas reçu de Meii-
han fils la lettre dans laquelle il vous priait de solliciter sort 
père pour en obtenir quelques secours pour' lui? — R. 
J'en ai même reçu plusieurs dans ce sens : c'était à une épo-
que antérieure à la mort de M. Lacoste. 

Le témoin va s'asseoir. 
M. le procureur du Roi.—Je crois que le moment est venu 

de vider l'incident relatif à la célébration du mariage des 
époux Lacoste. Nous avons écrit aux diverses paroisses de 
Tarbes, et même à la nouvelle résidence de 1 un des vicaires de 
cette ville qui avait été changé, et de toutes parts il nous est 
revenu des réponses négatives sur la célébration de ce ma-
riage. Dans son interrogatoire du 4 juillet, Mme Lacoste a 
prétendu qu'elle s'était mariée dans la maison du curé de la 
cathédrale de Tarbes. Nous avons écrit, et il nous a été ré-
pondu encore d'une manière négative. Voici les piècas que je 
communique... 

M» Alem. — Je demande à répondre... 
M. le président. — Non, vous plaiderez plus tard. 
M* Alem. — Je demande à repondre à des documens par 

un document. Je vais le communiquer à mon tour. 
Cet incident se termine par un échange de pièces dont il 

sera respectivement fait usage dans les plaidoiries. 
M. Tennet, chirurgien à Riguepeu. — J'ai entendu quel-

ques bruits de village sur M. et Mme Lacoste. Oa disait que 
le mari était très avare, et que madame se pla'gnait de n'a-

voir pas assez d'argent ; que cependant il en donnait beau-
coup pour satisfaire à ses caprices, et que Mme Lacoste 
avait renvoyé une fille de service parce que M. Lacoste vou-
lait lui faire une rente. 

J'ai appris qu'après avoir quitté la refoire, le 16 mai, il 
avait été malade, qu'il avait eu des vomissemens considéra-
bles. Le vendredi après la refoire je passai chez Lescure, où 
on me dit que M. Lacosteétait plus malade. Il se bourre tou-
jours, me dit-on, d'ail, d'oignon et de haricots, il se tuera. Et 
veut il un médecin? dis-je.—U n'en veut pas voir, me répon-
dit-il, il dit que les chirurgiens sont des' ânes qui coûtent 
trop cher. 

Le lendemain, je rencontrai encore la femme Lescure, je 
passai encore sans lui rien dire, elle m'arrêta et me dit: 
«Vous ne me demandez pas des nouvelles de M. Lacoste?— 
Oui, à propos, lui dis-je, comment va-t-il ce pauvre homme? 
— Bien mal, m'a dit la femme Lescure, il est perdu, il est 
déjà si changé qu'on ne le reconnaîtrait plus. » Je m'en fus 
désolé, car, quoiqu'il n'aimât pas beaucoup les médecins ni 
les chirurgiens, c'était un brave homme. 

D, Parlez maintenant de Meiihan? — R. Le fils de Meii-
han m'avait chargé de demander à son père 30 francs par 

an pour soutenir son garçon au séminaire. 
J'en parlai à Meiihan père ; il refusa, me dit qu'il avait 

besoin de penser à ses vieux jours, qu'il avait fait beaucoup 
pour son his, et qu'il ne pouvait rien.Cela mit un peu de froid 
entre e pere et le fils, mais n'eut pas d'autre suite. 

Quelque temps après, M. Sabazan me rencontrant, médit: 
« Savez-vous que la position de Meiihan est bien changée? il 
est bien heureux maintenant, il a de l'argent, des rentes. 

Me trouvant peu après à Vic-Fezensac, je rapportai celai 
son fils : Votre père est heureux, lui dis-je, il a maintenant 
une centaine de pistoles de rente. — Allons donc! me dit le 
hls, ce n est pas possible; où les aurait-il prises? — On le» 
lui a données; c'est Mme Lacoste. — Si c'est vrai, tant 
mieux, dit le fils; alors dites-lui de me faire les 50 fr. que 
je lui demande pour mon fils qui est au séminaire. 

A mon retour à Riguepeu, j'allai trouver Meiihan père, et 
lui rapportai tout ce qu'on m'avait dit, et la demande de soa 
hls. 11 me répondit : « Dites à celui qui me fait riche décent 
pisto.es de rente que s'il veut me les donner je lui abandonne 
toute ma fortune. Tenez, me dit-il après voilà mon ou-

la con-

"" "'o un-ii après, 
vrage. » Il me montra une autre écriture. « Mais ce n'est pas 
mon écriture. Si, je l'ai déguisée; j'ai fait cet acte pour faire 
croire a mon hls que tout mon argent est placé ; cependant 1» 
venté est que j

 a
, encore une douzaine de 100 francs. » J 

• 'e président, à Meiihan. — 11 faut ici vous demander 
une exphcation. Quand vous avez été arrêté, vous avez dit 
que vous aviez déclaré ce titre de rente à une époque anté-
rieure a celle ou vous l 'auriez montré à M. Tennet, qui vient 
d en déposer ; pourquoi ce mensonge ? 

Meiihan, un: peu ému. - Oui, c'était un mensonge, et jW 

p J™Bret de ' T"' fait : 7
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™s Vonr cent pistoW 
1 avoir encore, ce malheureux titre. Quand j'ai dit que jelfc 
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 P™°"; toutes les Vois que? je vova> 
entrer e juge destruction, j

e
 croyais que c'était le gendar-

me ou le bourreau; j'avais la cervelle brouillée, et j 'ai 
le mensonge; j'

ai
 l

a
 tête assez brouillée de l'avoir fait, au*» 

Ç&u 6 u alnVera P lus > Ie vous ^ promets.
 rf M. ttaudens, curé à Bazian.— On m'apprit un jour la mor» 

de M. Lacosto ; j'en fus étonné, car il était d^une bon?» 
santé, et sa mon avait été bien subite. Je connais peu 
han : on le disait mal famé, mais cependaut, depuis i* 
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mort de M. Lacoste, il avait la confiatice de madame ; il 

Si servait d'intermédiaire pour porter des lettres a un jeune 

homme de Tarbes. Lorsqu'on m'apprit que Meiihan portait de 

l'oraue lui avait donné Mme Lacoste, j'expliquai cette géné-

rosité par la nature des services que lui avait rendus 

AMe président. — Vous entendez, madame Lacoste: on a 

Hit au témoin que vous auriez donné de l'argent à Meiihan 

pour le récompenser d'avoir été intermédiaire eutre vous 

et un ieune homme de Tarbes. 
Mrn J Lacoste, vivement : C'est faux, Monsieur. 

D. Vous persistez à dire que c'est faux ? — R" Oui, Mon-

S16
Le' témoin suivant est le sieur Sabattier, chirurgien à Vic-

Fezensac. Il s'avance avec une hésitation et un embarras re-
marquables. Quand il est assis sur le siège des témoins, il 

neut a peine articuler les oui et les non aux questions que 

fui fait M. le président sur l'autopsie qu'il a fait du cadavre 

rte la fille Lescure, morte,àce que l'on croit, des suites d'un 

avortement qui a été attribué à Meiihan. M. le président 

prend le parti de prier M. Flandin de faire au témoin quel-

aues questions à sa portée. 
M Klandin s'approche du témoin, et lui fait diverses ques-

tions. Le témoin baisse les yeux, n'ose regarder son interro-

gateur qui y met cependant beaucoup de douceur et de con-

venance. Entre des oui à peine articulés, et des non assez ti-

mides M. Flandin paraît avoir beaucoup de peine à former 

son opinion sur la question de savoir si l'autopsie devait 

faire conclure à la mort par avortement de la jeune Lescure. 

Voici comment M. Flandin formule le résultat de cet in-

terrogatoire : Je conclus, de ce que je viens d'entendre, que 

le témoin n'a pas constaté avec assez d'attention ce qu'il a 

vu Cependant ou pourrait supposer une cause de grossesse. 

Meiihan se levant vivement. — C'est bien lui qui est la 

cause de la mort de cette petite. — Monsieur le docteur pari-

sien," faites bien attention à ceci. (On rit.) Cette fille se plai-

gnait de quelque chose qui lui manquait, qui avait cessé ; 

alors, il l'a saignée au pied. 

Le témoin. — C'est faux. 
Meiihan. — Et il a eu tort de le faire. 
M. le président. — Comment donc savez-vous ce qui s'est 

ssé? Hier vous disiez que vous n'en saviez rien. 

Meiihan. — Monsieur le président, vous ne voulez pas me 

laisser parler? 
M. le président.—Non. 
Meiihan. Eh bien ! passons par-là. Mais il n'est pas moins 

vrai qu'il lui a mis de* cataplasmes qu'il fallait arroser. Or, 

on n'arrosait pas pBr dessus la couverture, je pense. On dé-

couvrait le malade et on voyait son ventre. Trente personnes 

pourraient vous dire que la fille Lescure avait le ventre gros 

comme un tambour. Si elle a avorté, il en est cause par son 

ignorance. 
M. le président.—Oui, si le traitement dont vous parlez 

n'était pas nié. 
Meiihan. — Demandez à son frère, qui est le flambeau du 

pays, s'il n'y a pas eu prescription d'un gros de quinine ? 

Le témoin. — Mon f.ère, qui est pharmacien... 

Meiihan; interrompant. — Et un bon ! 

Le témoin. — Mon frère avait vu la jeune Lescure, et il 

avait envoyé chercher du quinine, mais on ne l'apasadmi 

nistré. Je lui ai appliqué des siuapismes, mais je ne l'ai pas 

saigné: 
M. le président. — Allons, allez vous asseoir. 

Biaise Durau, juge de paix à Vic-Fezensac. — Je ne peux 

vous dire que ce que j'ai écrit dans ma déposition devant le 

juge d'instruction. Le 21 mai j'appris le décès de M. Lacoste. 

Sachant qu'il n'avait ni ascendans ni descendans, j'allai ap 

poser les scellés. 
Le jour de l'enterrement nous parlâmes de la mort de La-

coste avec M. Navan, qui me dit que depuis quelques jours 

Lacoste avait bu un verre de vin ; que depuis ce jour il avait 

été constamment malade. 

Six mois après, passant devant l'école communale avec M 

Sabazan, j'entendis les enfans qui marmottaient leurs leçons, 

et je dis : « U paraît que Meiihan voit souvent la jeune 

veuve. — Peut-être trop, » me dit-il. 

Nous reparlâmes de cela plus tard. M. Sabazan me dit 

« Je vous ai répondu l'autre jour que Meiihan voyait peut-

être trop la veuve Lacoste. — Bon! lui dis-je, je ne m'occupe 

pas de cette jeune veuve et de ce vieux rococo. (Rire géné-

ral.) — Oh! dit-il, ce n'est pas ça; il existe des bruits sinis 

très sur la mort de M. Lacoste. » Enfin, sur les communica-

tions qui me furent faites, je crus devoir, en ma qualité 

d'officier de police judiciaire, informer M. le procureur du 

Roi : c'est ce que j'ai fait. 

M. Canteloup. — Quelle était la conduite de Meiihan à Vie-

Fizensac? — R. Il était toujours au lutrin, et le curé avait 

chassé un chantre pour quelques petites choses. 

M. le président. — Vous n'avez jamais rien appris contre 

■ R. Si, qu'il avait voulu lui depuis qu'il était à Riguepeu? 

se marier. (On rit.) 

AI. le président. — Ce n'est pas un mal. Allez vous asseoir, 

Joseph Lescure, aubergiste à Riguepeu. 

Ce témoin dépose en patois, et paraît ne pas comprendre 

le français. Il répond qu'il n'a pas de domicile; mais à la 

question de AI. le président : «. Aount oun dameras ? ( où de-

meurez-vous ? ) il déclare qu'il habite Riquepeu. C'est le 

père de la jeune fille dont le chirurgien Sabattier a fait l'au 

topsie, et dont on attribua la mort au fils du sieur Meiihan 

C'est chez ce témoin que l'accusation prétend que Aleilhau 

a fait boire un verre de vin à Lacoste le jour de la refoire, i' 

ne se rappelle pas cette circonstance. 

La femme Lescure ne peut rien dire de plus que son mari. 

Elle était bien reçue, dans la maison. Elle a fait longtemps 

l'office de facteur ; elle a porté une pleine comporte de lettres. 

Bertrand Lescure et Anne Lescure, fils et fille des précé-

dens témoins, n'en savent pas davantage. 

Claudine Alieussens, femme Bordes, aubergiste à Riguepeu. 

— Mme Lacoste, à sa visite de noces, vint me voir et me dit 

qu'elle aurait bien envie de faire ma connaissance, mais 

qu'elle était résolue à ne pas sortir, parce qu'elle voyait que 

ça ferait déplaisir à son mari. Elle dit qu'elle se félicitait de 

son mari et qu'elle était très heureuse. Je lui répondis : Votre 

position est bien différente de la mienne, cependant je ne chan-

gerais pas. 

Ai. le présideut. — Alais vous savez autre chose! Il faut que 

je fasse un exemple, parce que je m'aperçois que les témoins 

changent ici leurs déclarations, 

M 8 Alem Rousseau. — Il ne s'agit encore que de la visite 
de noce. 

M. le président. —s Allons donc! arrivez aux faits. 

Le témoin. — Depuis, Aime Lacoste m'a raconté la mala-

die de son mari et m'a dit qu'il avait eu une indigestion. 

Elle m'a raconté, après la mort de son mari, qu'il lui avait 

lait éprouver des désagrémens avec ses servantes. 

Louise Dupery, domestique à Vic-Fezensac, ne sait rien. 

Pierre Damane, tailleur d'habits à Tarbes. Aime Lacoste lui 

a dit que son mari était avare, qu'il grognait toujours à cau-

se de ses dépenses. Elle m'avait appris la mort de son mari, 

CJ qui me surprit beaucoup : elle me dit qu'il était mort à la 

suite de violens vomissemens, qu'il avait rendu un plein 

chaudron ; elle me dit qu'on n'avait pas appelé de méde^ 
cin. 

, M» Alem-Rousseau. — Cependant il est établi qu'on en a 

lait venir plusieurs médecins. 

M. le procureur du Roi. -—-Quelle a été votre impression? 

— R. J'ai trouvé extraordinaire qu'elle n'eût pas fait appelej 

de médecin, et j'ai cru qu'elle avait pu l'aider à mourir. 

Justine Chambon, femme du précédent témoin, rend compte 

des mêmes impressiqns qu'elle a éprouvées à la nouvelle de 
la mort de Al. Lacoste, 

Marie Lubre , femme Planté , épicière à Tarbes. — Je n'ai 

que du bien a dire de Mme Lacoste ; elle était bonne pour 

son mari. Pendant le mariage , il y avait beaucoup d'union 

entre eux. Apres la mort de son mari, elle vint à Tarbes ; en 

descendant de sa chambre, elle se jeta dans mes bras et 

pleura beaucoup ; elle avait beaucoup de chagrin, et me dit 
qu elle ne se consolerait jamais. 

M. le procureur du Roi. _ C'est vous qui avez préparé le 
mariage de M. Lacoste avec Euphémie Vergés? 

Le témoin. — Non, Monsieur, ce fut AI. Lacoste qui vint 

m annoncer qu'il allait épouser sa petite-nièce. Mon mari et 

moi nous lui dîmes : « Vous faites bien, vous serez un père 

pour elle, et votre bien ne sortira jamais de la famille. » 
Un appelle Al. Fourcade. 

Ce témoin, l'un des plus importans de l'affaire, déclare se 

nommer 1- rançois Fourcade, épicier à Tarbes. 

M. le président. — Connaissez -vous les accusés? — R. Je 

ne connais que Mme Lacoste. , , 
D. Connaissez-vous quelques faits antérieurs a la mort de 

M. Lacoste? — R. Je ne connais que quelques faits qui y sont 

postérieurs. C'est le 2o mai 1843 qu'une lettre de Aime La-

coste m'apprit la mort de son mari. Un mois après, Mme La-

coste vint à Tarbes. , 
J'allai, dès le jour même, lui faire une visite; elle me dit 

qu'elle ne se plaisait pas dans son logement, et tout naturel-

lement je lui offris de lui louer mes appartemens, qui sont 

très beaux. Dans l'instant même, nous convînmes des con-

ditions du loyer. Le lendemain, on fit le déménagement. En 

vidant les tiroirs, la femme de chambre trouva un bonnet 

de nuit qui avait appartenu à AI. Lacoste ; elle le montra a 

sa maîtresse, qui, faisant un mouvement de dégoût, s'écria : 

« Tirez moi ça de devant » (retirez cela de devant moi). 

Je fus étonné de ce mouvement et de ces paroles, et je ne 

cachai pas mon indignation. Aime Lacoste me dit : « Ah ! 

bah ! il m'a fait trop souffrir. » 
Quelque temps après, j'appris par un voisin qu'un jeune 

homme passait toutes ses soirées chez Aime Lacoste, et se re-

tirait à minuit. « Vous vous trompez, dis-je à ce voisin, cela 

ne se peut pas : une femme qui vient de perdre son mari ! 

Je ne me trompe pas, me répondit-il, j'ai vu de mes yeux : 

c'est un tout petit jeune homme, que je reconnaîtrais très 

bien. » 
Cette assurance qu'on me donnait d'un fait qui compro-

mettait ma maison me déplut. J'en parlai à ma femme ; j e 

voulais tout de suite aller m'en expliquer avec Mme Lacoste. 

Ma femme me fit observer qu'il était plus convenable que ce 

fût elle qui se chargeât de cette mission. Ma femme monta 

donc chez Aime Lacoste, et lui dit ce dont on l'accusait. Mme 

Lacoste lui répondit qu'elle était maîtresse de ses actions. 

Mais l'opinion publique? lui dit ma femme. — L'opinion 

publique n'est pas grand'chose. » Telle fut la réponse de 

Mme Lacoste. 
M. le président.—Avant ces démêlés, Aime Lacoste ne vous 

a-t-elle pas parlé des causes de la mort de son mari ? — R. 

Elle nous dit qu'il était mort d'une indigestion de gros pain, 

d'ail, d'ognons et de haùcots. « Mais, lui dis-je, vous n'avez 

donc pas appelé un médecin?—H n'aurait pas voulu le voir, 

me répondit Mme Lacoste; il voulait toujours me battre 

quand je lui parlais de médecins. « Je dois dire qu'en cela 

Aime Lacoste disait la vérité. Je connaissais l'aversion de Al. 

Lacoste pour les médecins ; il disait que les médecins étaient 

des ânes et des charlatans, surtout ceux de Riguepeu. 

D. Ne vous parla-t-èlle pas aussi d'une hernie, cause de la 

mort?—R. Je crois qu'elle a parlé d'une hernie à ma femme. 

D. A vous aussi ; au moins vous l'avez dit dans l'instruc-

tion? — R. Je n'ai pu le rapporter que comme le tenant de 

ma femme. J'ai déposé aussi d'autres faits que je ne tiens 

que de ma femme, de celui-ci, par exemple : Deux fois ma 

femme en vitrant chez Aime Lacoste l'a surprise tremblante. 

Qu'avez-vous donc, madame? lui dit ma femme, je vous 

fais donc peur quand je viens ? • — « Ce n'est pas vous, lui 

répondit Aime Lacoste, je pensais à mon mari ; s'il me voyait 

au milieu de ces meubles! » 

D. Peu après son entrée dans votre maison, Mme Lacoste 

n'acheta-t-elle pas une voiture, des chevaux, ne prit-elle pas 

un cocher? — R. Ceci demande des explications. M. Lacoste 

avait l'habitude de conduire lui-même sa voiture; lui mort, 

sa veuve dut prendre quelqu'un pour mener sa voiture. Des 

deux chevaux de M. Lacoste, l'un était rétif, vicieux. Pour le 

vendre il fallait vendre l'autre, ce que l'on fit; il fallut donc 

en racheter doux autres 

D. N'avez -vous pas eu des discussions d'intérêt avec Mme 

Lacoste? — R. Non, Monsieur. 

M. le président. — Vous entendez, madame. 

Mme Lacoste. — Monsieur se trompe, nous avons eu à dis 

cuter des intérêts. Pendant mon séjour à Tarbes, je demandai 

à AI. Fourcade s'il avait connaissance d'un effet de 1,300 fr, 

que mon mari lui avait remis pour en faire le placement, et 

dont j'avais trouvé la mention sur le livre de comptes 

Al. Fourcade me répondit qu'il ne savait ce que je voulais lui 

dire. Je sus bientôt que Al. Fourcade avait fait ce placement 

en son propre nom, dans l'intention sans doute de le garder, 

puisqu'il me l'a nié, 
Al. Fourcade. — On parle ici d'une chose sérieuse, qui at-

taque mon honneur : je demande à entrer dans tous les dé-

tails nécessaires à ma justification. 

If y a cinq ou six ans, M. Lacoste avait une créance de 

1,500 fr. Il me demanda si je voulais en accepter la cession 

simulée, en médisant pour motif: Je suis obligé de rendre 

compte aux héritiers de ma première femme; comme vous 

savez que je suis l'artisan de ma fortune, il serait désagréa 

ble que la moitié passât aux mains de ses héritiers. Ayez la 

bonté d'accepter cette cession. —■ Mais je ne le puis, lui ré-

pondis-je, elle n'est pas sérieuse. 

Le lendemain il m'apporta 1,300 fr. que je devais lui re 

mettre devant le notaire pour lui faire croire à la réalité de 

la cession, et il me dit : a Vous paierez tous les ans ans une 

somme aux héritiers Bastard et la créance vous restera. » Je 

vis alors qus c'était une affaire sérieuse. Deouis cette époque 

j'ai payé aux héritiers Bastard environ 1,000 à 1,100 franc: 

et s'il faut le prouver je montrerai les pièces; à cet égard, je 

ne crains pas un procès civi' 

Lorsqu'à Tarbes Aime Lacoste me parla subitement de ces 

1,500 fr., je lui dis que je ne les devais pas, ne me rappelant 

plus la cession. J'aurais pu me contenter de lui dire : La 

cession est bonne, sans donner d'explications; mais je lui dis 

la vérité, dont elle ne voulut pas se contenter; je ne sais qu'y 

fairo; j'ai payé ce que je devais payer aux héritiers Bastard, le 

reste est à moi, M. Lacoste me l'a donné. 
Me Alem-Rousseau. — Ainsi c'était un don manuel? Ce 

n'est pas tout: M. Fourcade n'a-t-il pas eu d'ahtres intérêts 

à débattre avec Aime Lacoste, à l'occasion, par exemple, des 

revenus d'un immeuble? — R. Ah! ceci sera parfaitement 

expliqué. J'avaisjvoulu acheter une maison, et la payer comp-

tant ; je n'avais pas assez d'argent. M. Lacoste me prêta dix 

mille francs. Plus tard, M. Lacoste m'avait chargé de vendre 

pour lui un immeuble qu'il avait acheté, et dont je trouvais 

un prix supérieur à celui qu'il avait demandé. Il m'avait 

autorisé à en percevoir les revenus jusqu'au moment où il se-

rait vendu 

M» Alem-Rousseau. — C'était encore un don manuel. (Oa 

pe, j'en suis sûr. 
D. N'êtes-vous pas allé voir Mme Lacoste le jour même de 

son arrivée à Tarbes ? — R. Oui.
 (

 . 
D. Comment étiez vous si bien renseigné si vous n^ aviez 

pas une correspondance avec elle? — R. J'avais avec elle des 

rapports de politesse. 
D. Vous étiez donc en rapports de visites? — R. Non, mais 

je la connaissais assez pour me présenter chez elle. 

M. Navarre est rappelé et répète ce qu'il a déjà dit, a sa-

voir que par ces mots de Mme Lacoste : Si j'avais un mari a 

choisir, ce serait M. Berrens que je prendrais, parce que c est 

mon premier amoureux; il faut entendre le premier préten-

dant qui s'était déc ! aré depuis la mort de M. Lacoste.
 ( 

" Alem-Rousseau. — M Berrens veut il nous dire s il 

n'est pas venu à l'époque des vendanges demander lamainde 

Aime Lacoste? 
M. le président. — C'est un fait constant. 

Me Alem-Rousseau. — Je tenais à ce que ça fût bien établi 

pour justifier les assiduités du témoin. 

M. le président. — C'est là tout ce que le témoin avBit à 

dire? 

Le témoin. — Oui. 

M. !e président. — Allez vous asseoir. 

Une sorte de désappointement se manifeste dans l'au-

ditoire et surtout aux bancs des dames, qui semblaient 

attendre dans cette déposition des détails un peu roma-

nesques. 

M. Montégut, avocat à Lamiac, est introduit. 

M. le président. — Il paraît que vous avez eu aussi le pro-

jet devons porter concurrent à la main de Mme Lacoste? 

Le témoin, en souriant. — Oui, Alonsieur le président. 

M. le président. — C'est là tout ce que vous avez à dire?— 

R. A peu près. 
M. le président. — Alors, allez vous asseoir. 

Le témoin se retire au milieu de l'hilarité de l'auditoire. 

Le sieur Labadie, huissier à Vic-Fezensac, est appelé. 

M. le président. — Oa vous accuse, Monsieur, d'être allé 

lire le Code pénal à toutes les personnes qui parlaient à Ri-

guepeu de l'affaire de Mme Lacoste. — R. C'est-à-dire que 

j'aurais publié le Code pénal à Riguepeu , où il n'était pas 

connu sans doute. Tout cala est exagéré. Voici ce qui s'est 

passé : 
Quelque temps après la mort de AI. Lacoste, sa veuve vint 

e trouver, et me prier de prendre des informations sur 

ceux qui se permettaient de faire courir des bruits infâmes 

sur elle : « Je suis décidée à lés poursuivre, me dit-elle,|dût 

il m'en coûter la plus grande partie de ma fortune. — Vous 

ferez bien, lui répondis-je ; c'est votre devoir, car votre hon-

beur en dépend. » 

Le lendemain j'allai à Riguepeu, et je parlai au maire et au 

curé, en les engageant à la circonspection pour leur part, et 

en leur exprimant combien il était pénible pour Aime La-

coste de se trouver sous le coup de ces infâmes calomnies. Je 

me rappelle que AI. le curé, eu me reconduisant, me disait : 

«Oui, c'est bien malheureux pour elle, car si tout ce qu'on a 

dit était vrai, elle pourrait bien être^condamnée aux galères.» 

le président : Vous pouvez vous retirer, si c'est tout ce 

que vous avez à nous dire. 
Me Alem-Rousseau. — Pardon, Alonsieur le président, je 

désire que le témoin nous dise auparavant s'il n'a pas eu 

connaissance d'une escroquerie commise au moyen d'un faux, 

au préjudice de M. Lacoste. 
Le témoin. — Il a été trouvé dans les papiers de la suc-

cession un titre de 10,000 francs, que j'ai eu dans les mains 

pendant trois jours, qpue j'ai présenté à beaucoup de per-

Enfin, dit-il, elle me confia que son mari lui. avait donné 

une maladie dont elle ne se relèverait jamais. Il lui dictait 

des ordonnances pour ses propres maux. 

L'accusée nie énergiquement ce que vient de dire le té-

moin. Je ne pouvais craindre, dit-elle, que le testament fait 

à Jacquette Larrioux détruisit le mien, puisque ja savais que 

ce testament avait été jeté au feu par mon mari. Comment, 

d'aiileurs, aurais-je fait à monsieur ces étranges confidences, 

lui que je ne connaissais pas. 

M. le président. — En effet, témoin, cela paraît assez ex-

traordinaire. 

Le témoin. — Je savais que ma tante avait été très mal-

houreuse avec Lacoste, et j'en avais parlé avec madame, que 

je plaignais, parce que je supposais qu'elle avait eu le même 

sort. C'est ce qui amené ces confidences. 

D. Quels étaient donc les procédés de Lacoste? — R. Je 

vous prie de me dispenser de répondre. 

D. Etait-il avare? — R. Excessivement avare, et de pluo 

très libertin. 
Après cette déposition,- on entend M. Paudelé, percepteur à 

Bassanes, dernier témoin à charge, qui ne fait que rappeler 

U déeosition du témoin Dupouy, déjà entendu. 

L'audience est levée à six heures et demie, et renvoyée 

à demain matin sept heures, pour entendre la déposition 

des témoins à décharge et la discussion médico-légale qui 

doit s'engager. 

Le réquisitoire pourra commencer à ia seconde audience, 

ou au plus tard samedi. 

On présume que le verdict sera rendu dimanche. 

rit.) 
Le témoin. — Mme Lacoste a intenté contre moi une action 

en répétition, mais c'était si peu fondé qu'elle s'est désistée. 

M. le procureur du Roi. — N'avez-vous pas été menacé 

d'un procès depuis la mise en accusation de Mme Lacoste? 

R. Non, Alonsieur; mais on m'a dit : « Faites attention à 

vous, on prend des mesures contre ceux qui diraient que Aime 

Lacoste est une empoisonneuse. » Je répondis que ça m'était 

bien égal, parce que je n avais jamais dit cela. 

Le témoin va s'asseoir, et on appelle le sieur Berrens. (Mou-

vement général d'attention.) 

Hippolyte Bsrrens (1), négociant à Tarbes. 

Ce témoin, dont l'accusation reproche à Mme Lacoste les 

assiduités, est de taille moyenne. Il porte des moustaches 

épaisses, qui viennent rejoindre, sur les coins de la bouche, 

de larges favoris d'un blond ardent. 

M. le président. — Nous avons à vous interroger, monsieur, 

sur des faits qui vous sont personnels, mais, nous devons 

nous hâter de le dire, qui n'ont rien que de très honorable pour 

vous, car il était tout simple qu'un jeune homme dans votre 

position recherchât la main d'une jeune veuve comme Aime 

Lacoste. Veuillez nous dire à quelle époque ont commencé 

vos rapports avec l'accusée. — R. Ces rapports étaieut éta-

blis sous un point de vue honnête, et... 

Al. le président— Je. viens de vous dire qu'ils ne peuvent, 

dans l'opinion de personne, être incriminés sous aucun pré-

texte, Est-ce avant son mariage que vous l'avez connue ? — 

R. Non. 

D. Mais vous la connaissiez? — R. Non. 

M. le président. — Prenez garde. 

Le témoin. — Je ne crains rien ; je dis la vérité. 

M. le président. — Mais Mme Lacoste elle-même déclare 

que vous l'aviez demandée en mariage, et qu'elle n'a refusé 

cette proposition que parce que sa parole était engagée ail-

leurs. — R. Cela n'est pas exact. 

La fille Jacquette Larrieux est rappelée, et affirme que Mme 

Lacoste lui a tenu le propos que vient de rappeler Al. le pré-

sident. 

Le témoin.—La fille Jacquette peut se tromper, et se trom-

(1) Ce témoin est celui que l'acte d'accusation nedésignait 

que sous l'initiale B... (Voir notre note de la Gazelle d'hier.) 

sonnes; ce titre portait un nom bien connu , cependant ^qui 

n'aété reconnu paa personne. 
Al. le président. — Lacoste était-il rigide envers ses débi-

teurs? — R. Non, Monsieur le président. J'étais son huissier, 

et je déclare que je n'ai jamais fait que trois protêts, encore 

était-ce pour éviter les prescriptions et parce que lesdébiteurs 

ne venaient pas renouveler. 

AI» Alem-Rousseau. — De quelle date était le faux titre de 

10,000 francs? — R. Du 2 mai. 

M" Alem-Rousseau. — C'est une date importante. 

Louis Davalle, ageHt de change à Toulouse. 

Un jour, une personne se présenta chez moi et demanda à 

me parler en secret. Quand elle fut en ma présence, elle me 

dit : « Alonsieur, il s'agit d'une affaire très importante pour 

vous, d'un beau bénéfice à réaliser. « Comme cette personne 

n'allait pas plus loin, je lui dis de s'expliquer, et elle con-

tinua ainsi : « Il s'agit d'une cession d'immeuble etde créan-

ce qu'on veut veut vous faire. C'est quelqu'un qui se trouve 

impliqué dans une affaire criminelle et qui veut mettre ses 

biens à couvert; mais cette affaire n'a aucune gravité. — C'est 

égal, répondis-je; du moment qu'il s'agit d'une affaire crimi-

nelle, je ne veux pas aller plus avant. » 

M» Alem-Rousseau. — Est-ce un homme ou une femmequi 

présenté chez le témoin ? — R. C'est un homme de grande 

taille. 

D. Le témoin connaît-il Mme Lacoste? — R. Je ne l'ai vue 

qu'hier à l'audience. 

D. Ainsi le témoin ne croit pas à cette version des journaux 

qui consisterait à dire que c'était Aime Lacoste qui s'était 

présentée chez lui habillée en homme? — R. Non. 

M. le procureur, du Roi. — Quand le témoin a connu la 

mise en accusation de Aime Lacoste, son impression n'a-t-elle 

pas été qu'on s'était présenté de la part de l'accusée? — R. 

Il était impossible qu'il en fût autrement. 

M. le président.—U est certain que ce n'est pas Mme La-

coste. 

M« Alem Rousseau. — J'irai plus loin, et je dirai qui s'est 

présenté chez M. Davalle. 

Au témoin. — A quelle époque ces faits se sont-ils passés? 

— R. C'est quelque temps avant qu'on annonçât la fuite de 

Mme Lacoste. 

D. Quelle était la taille de l'individu qui a fait ces propo-

sitions? — R. J'ai dit qu'il était de grande taille. 

D. Son âge? — R. 50 ou 55 ans. 

.D. Quelle condition? — R. Les conditions qu'il me faisait. 

D. Je demande à quelle condition de la société il parais-

sait appartenir? — R. C'était un homme d'affaires qui cau-

sait bien. 

D. Vous parut-il appartenir au département de la Hau-

te-Garonne, à celui du Gers ou à celui des Hautes-Pyrénées? 

— R. Je suis originaire du département du Gers, et j'ai
 cru 

comprendre qu'il en était aussi. 

M. le président. —De quelle somme v
0ug par

la-t-on pour 

le prix de !a cession proposée? — R. Ou ne le précisa pas 

mais c'était une somme importante. 

M. le procureur du Roi.—N'était-il pas question de 600,000 

fr. et d'une prime de 50,000 fr. ? — R. Je crois que oui. 

M. le président. — On voulait vous faire une ces-

sion notariée, mais on se contentait de votre parole d'hon-

neur pour rendre les biens objets de la cession, en conservant 

la p-iime, si le procès criminel tournait à l'avantage de la 

personne qui voulait traiter avec vous. — R. C'est exact. 

M. le procureur du Roi. — On ne parle pas d'une rétro-

cession pour les héritiers? — R. Nullement. 

Le témoin est autorisé à se retirer. 

M. le procureur du roi, après avoir pris connaissance d'une 

lettre écrite par l'accusée à AI. Fourcade, et remise à M. le 

président par le témoin. f ait remarquer que cette lettre est 

signée « Euphémie, veuve Lacoste, » çontrairement à ce qu'a-

vait assuré Mme Lacoste, qui prétendait hier n'avoir jamais 
signé ainsi. 

M» Alem-Rousseau. — Cette lettoe est écrite du lendemain 
de la mort de M. Lacosie. 

M. François Serres, propriétaire à Belmont, fait une dépo-
sition sans importance, 

M. Dousset , notaire à Bessoues. — Ce témoin déclare en 

commençant que Henri Lacoste avait épousé en premières 

noces la sœur de son père. Il entre ensuite dans des détails 

très circonstanciés sur une conversation que l'accusée aurait 

eue avec lui après la mort de son mari. Cette déposition est 

faite à voix tellement basse , que nous n'en pouvons saisir 
que, quelques passages. 

Il résulte en somme de ce que dit le témoin que Aime La-

coste se serait plainte à lui avec la plus grande amertume 

du malheur qu'avait eu pour elle son mariage avec Lacoste. 

Elle lui aurait fait confidence des infidélités de son mari avec 

des servantes. A l'une, il aurait promis 1,200 fr. si elle se 

livrait à lui, et 30,000 francs s'il pouvait lui faire un enfant. 

Elle ajouta, dit le témoin, qu'elle craignait que son mari eût 

fait en faveur de cette fille un testament qui détruisit celui 

qu'il avait déjà fait pour elle-même. 

Les avocats à la Cour royale de Paris se sont réunis 

aujourd'hui pour procéder à Mention du bâtonnier de 

l'Ordre et des membres du conseil de discipline. A au-

cune des élections précédentes le nombre des votans n'a-

vait été aussi considérable. Tous les professeurs de la fa-

culté de droit et tous les anciens magistrats, qui bien que 

n'exerçant pas activement leur profession sont inscrits au 

tableau étaient venus dans cette circonstance grave et so-

lennelle s'associer par l'adhésion de leurs votes aux actes 

de ceux qui ont été frappés en défendant les droits et les 

intérêts de l'Ordre. 

Le nombre des votans était de 498. M. Chaix-d'Est-

Ange a obtenu comme bâtonnier 493 voix. 

Pour l'élection des membres du Conseil, le nombre des 

votans était de 501. Les vingt membres démissionnaire» 

ont été réélus ; savoir : MM. Marie, 496 voix; Caubert, 

496; Duvergier, 496; Gaudry, 496; Vatimesnil, 495; Ber-

ryer, 494; Bethmont, 494; Baroche, 494; Mollot, 494y 

Bourgain. 494; Dupin, 493; Paillet, 493; Flandin, 493;. 

Bdinvilliers, 403; Liouville, 493; Fleury, 493,- Pinard, 

493; Deboudets, 492; Favre, 492; F. Benoist, 491. 

Après la proclamation des résultats du scrutin, M. Ma-

rie s'est exprimé en ces termes : 

Mes chers confrères, , . 

Permettez-moi, au nom de M. le bâtonnier, absent pour les 

devoirs de sa profession, au nom de tous les membres du Con-

seil de discipline, de vous remercier de vos suffrages. 

Dans les circonstances difficiles et profondément regretta-

bles où le Barreau s'est trouvé involontairement placé, nous 

avons crus, nous chefs élus de l'ordre, devoir prendre une ré-

solution individuelle, grave il est vrai, mais qui, à nos yeux
fl 

était juste et nécessaire. (Applaudissemens). 

Nos actes ont été jugés , nos personnes frappées (Mouve-

ment), et après vingt ans de travaux honorés par vous, nous 

avons appris à connaître tout ce qu'il peut v avoir d'étonne-ppns à connaître tout ce qu'il peut y avoir d'étonne-

ment et de douleur au fond d'une peine disciplinaire, pour la 
moins inattendue. 

Dans cette situation, mes chers confrères, vous le compre-

nez, nous éprouvions le besoin de consulter vos sentimens et 

vos pensées, d'interroger vos sympathies. Une voie naturelle 

et légale s'ouvrait devant nous; nous y sommes entrés, et nous 

y avons attendu avec confiance le jugement honorable ques 

vous venez de porter. 

Vos résolutions ont été calmes commes les nôtres- c'est 

qu 'en effet, comme les nôtres, elles ont pour bases, et il faut 

que cela soit bien constaté, non un intérêt de parti non 
l'intérêt personnel, souvent passionné dans ses actes, mais un 
intérêt général toujours ferme et toujours réservé dans ses 
manifestations. 

Vous avez compris comme nous, et ça été notre véritable,notre 

unique pensée, que, représentant devant la justice des intérêts 

qui font appel à vos efferts; ces intérêts, vous ne pouviez uti-

lement les défendre qu'à la condition d'être acceptés de tous 

les magistrats qui vous écoutent comme hommes d'honneur 

fidèles à vos devoirs et à la sainteté de vos sermens. (Applau-

dissemens.) Vous avez compris que votre concours deve naît 

impuissant, et dès-lors inutile, du moment où une atteinte 

quelconque pouvait être portée à son autorité morale. 

Nous comptons sur la confraternité qui nous lie, sur'les tra-

ditions qui nous instruisent, sur l'unité de notre ordre 

pour mettre en lumière cette communauté de sentimens et 
d'idées qui se manifeste en ce moment. 

Agir ainsi, mes chers confrères, prendre ainsi au sérieux 

les questions d'honneur et de serment sur lesquelles tant 

d hommes aujourd'hui se montrent indifïérens ou railleurs 

(applaudissemens.), sacrifier à la grandeur de ces questions 

mêmes nos intérêts matériels, c'est répondre noblement à tou-
tes le* ' 

notre 

profit 

Des applaudissemens prolongés accueillent ces paroles 

dans lesquelles l'orateur a si noblement exprimé la Déni 
see de tous. ^ 

. A. • ■ r. 7 r ~ «uwiguiCU l iX iuu— 

le» attaques, et justifier, s'il en était besoin, les droits de 

•e profession conquis par l'intelligence et le travail, an 
it de la société tout entière. 

CHRONIQUE 

PARIS , 13 JUILLET. 

— M. Thiers a lu aujourd'hui à la Chambre des députés 
le rapport de la Commission chargée de l'examen du pro-

jet de lot sur 1 instruction secondaire. Nous aurons à exa-

miner sérieusement ce travail important, et à apprécier les 

modifications profondes et salutaires qui ont été apportées 

a 1 œuvre de la Chambre des pairs. 

-Une épouvantable catastrophe est venue jeter hier 

1 eftroi et la consternation dans le quartier du Marais 

La femme Francotte, portière de la maison n° 27, rue 

de Montmorency, avait perdu son mari l'année dernière 

et était restée seule avec un fils, nommé Eugène, âgé de 

vingt-trots ans, et exerçant la profession de polisseur de 

meubles. Depuis la mort de son mari, la veuve Francotte 

allait fréquemment au cimetière du Père-Lachaise, s'a-

genouiller et prier sur la tombe du défunt. Hier .ver» 

quatre heures du soir, son fils lui fait observer qu'il y 

longtemps quelle n'est allée au cimetière, et l'engage 

s y rendre La femme Francotte répond qu'il est un ne 
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; le jeune SmmeTu-

sibte, et la portière finit par céder 

Avant de partir, elle va prier une jeune fille du voisi-

nage, nommée Sydonie Leroux, polisseuse, de voulo* 

bien garder sa loge. Cette jeune 'personne lui rendait ce 

s'ab e™ ^
 f
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 était à peu près fixé, quand, tout à 

coup, ja luture changea d'avis. Le motif de cette hriisnim 
 0

 avis. Le motif de cette brusque 

détermination était la mauvaise conduite d'Eugène. Sy-

donie avait rompu toutes relations, en lui disant qu'elle 

craignait trop d'être malheureuse avec lui. 

Eugène avait ressenti de cette rupture un violent dé-

pit, qu'il avait cependant caché à Sydonie, et il continuait 

de la voir sans parler de leurs anciens projets. Mais il 

couvait une terrible vengeance ; il avait même fait part à 
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quelques amis de ses projets sinistres ; ceux-ci les avaient 

regardés comme des propos en l'air : cependant il ne de-

vait pas tarder à les mettre à exécution. 

Dès que la veuve Francotte fut partie pour le Père-La-

chaise et que Sydonie fut installée dans la loge, Eugène 

s'approc v a doucero* nt, et par la fenêtre, tira sur la jeune 

fille un coup de pistolet, dont la balle l'atteignit à la tête 

Î
irès de l'oreille ; puis il entra dans la loge, dont il ferma 

es verroux, et dans la crainte que sa victime ne fût pas 

frappée à mort, il lui porta dans le sein un coup de tire-

point, instrument dont il s'était armé dans ce but. Voyant 

que la malheureuse enfant ue donnait plus aucun signe 

de vie, il prit froidement sous sa blouse un second pisto-

let et se fit sauter la cervelle. 

Au bruit de la double explosion, le: voisins accoururHiit 
et enfoncèrent la porte. Là, un affreux spectacle s'offrit à 

leurs yeux : Sydonie était étendue dans une mare de sang, 

et, sur elle, reposait son assassin, la tête horriblement 

fracassée. 

g La jeune fille, qui respirait encore, a été transportée im-

médiatement à l'Hôtel-Dieu ; on désespère de ses jours. 

Par ordonnance du Roi, en date du 7 juillet 18-ii, M. Do-
rival, ci-devant premier clerc de M. Piet, notaire à Paris, a 
été nommé notaire à Paris, en remplacement de M. Preschez 

aîné, décédé. 

i„
e
«-suppléans; la 2' édition, considérablement augmentée, 

dû Manuel,iu Procureur du Roi, par M. Massab.au avocat-
duJManuei o» m/ _ , T » „ Ces deux excellens ou-

libraire de la 

Demain lundi 1S, on donnera à l'Opéra la 252» représen-
tation de Roberl-le-Diable ; M. Poultier remplira le rôle de 

Robert. 

— Ce soir, à l'Opéra-Comique , spectacle entraînant : la 
Dame blanche et l'Ambassadrice , par l'élite de la troupe. 

Librairie , Be»»ax-A.rts , I?9usi>qw«. 

Nous recommandons particulièrement à MM. les magistrats, 
avoués, notaires et huissiers, la 2e édition, entièrement re-
fondue , des Ordonnances sur Requêtes et sur Référés , par 
M. de BELLEVME , président du Tribunal civil du département 
de la Seine , et à MM. les procureurs du Roi , substituts et 

général à la Cour royale de Rennes. 
fra||« ont été publiés par l'éditeur Joubert 

Cour de cassation. 

_ VENISE qui paraît aujourd'hui, est un beau volume in-8* 

PS
 près de 700 pages, qui renfsnne la description, .pintnel-

lement écrite, de tout ce que l'on peut désirer connaître hom-

mes et choses, de cette célèbre cite. 

 Q-
est

 aujourd'hui dimanche que commence la fête de 
MAISONS- LAFFITTE , qui attire la foule tous les ans dans les 

beaux bois du parc. Neuf convois d'aller et onze de retour 

offrent toutes Us facilités désirables. 
Ou part de la rue Saint-Lazare, chemin de for de Rouen. 

— Les COURROIES DE M ÉCANIQUES EN CAOUT-CHOUC FABRI-

QUÉES PAR G UÉRIN J« et O, rues des Fossés-Montmartre, 11, à 
Paris ont l'avantage d'être d'un seul morceau, de ne pas s'al-
longer, et d'une durée supérieure à celle en cuir. N° 1 très 
fort5, 40 centimes le mètre sur un centimètre de largeur; N" 2 
un p u moinsfort, 35c; N" 3. force ordinaire de cuir 

— LE CONSTITUTIONNEL (10 francs par trimestre pour Pa-
ris, 12 francs pour les déparlemens), a commencé, |

e
 2^ 

juin, la publication du J UIF ERRANT , par M. E UGÈNE S UK . Les 
personnes qui s'abonneront à dater du 10 JUILLET , r cevrotu 

du 16 au 20 dudit mois tons les chapitres du J UIF E RRANT 

parus en juin et juillet, jusqu'au 10 indus. ' 

30 o. 

Spectacle* «lu 14 juillet. 

O PÉRA. — 

F RANÇAIS. — Tartufe, George Dandin, 
O PÉRA- COMIQUE. — La Dame Blanche, l'Ambassadrice. 
VAUDEVILLE .- Feu mon premier, le Client, un Mystère. 

VARIÉTÉS. — Les Anglais, le Vampire, les Bédouines. 
G YMNASE. — Les Fées île Paris, Malvina, Rodolphe. 
PAI.AIS-UOYAL. — Les baigneuses, le billet de Faire Part. 
P ORTE- ST- M ARÏIN. — 1844 et 1944, le Songe. 
G AITÉ. — Tout pour de l'Or, la Famille Grandval. 
AMBIGU. — Le Rôdeur, Jeanne. 
C IRQUE-DES-CIIAMPS- ELVSÉES. — Exercices d'équitation. 
COMTE. — La Poupée de la Reine, la Polka. 
FOLIES. — Roland, les Petits Métiers, l'Ecole des Fauvettes. 
L UXEMBOURG. — Antigone, le' Rêve, un Souper. 

0RD01MES SUR 

Es VENTE chez JOUBERT, libraire de la COUR DE CASSATION , rue des Grés, 14, et place Dauphine, 29, à Paris 

ET SUR RÉFÉRÉS, 
Selon la JURISPRUDENCE DU TRIBUNAL DE PREMllRE INSTANCE DU DEPARTEMENT DE LA SEINE, recueil 

de toimi.le.v suivies d'observations pratique», par m. DE BïEI.E'ï ME, président du Tnbuial ae première instance 
du dép.rtemtnt de la Seine, membre de la Chambre des députes DEUXIEME EOiTlON, considérablement augmentée. 

2 volumes in-8. 1844. Prix 15 francs. 

SATiuN, rueaes i»res, n, ei piai-c uoupmm., » • 

MANUEL DU PROCUREUR DU R0! 
Ou RÉSUMÉ DES FONCTIONS DU M1MSTÈRE PUBLIC près les Tribunaux de premure instance, pir M. J.-F.-I,. 

MASSABIAU, av. icat genéral à la Cour royale de Rennes. DEUXIEME EDITION, revue, corrigée et augm-ntee. 

3 torts volumes iu-8. Prix 22 fr. 60 c. 

Annonces légales. 

Suivant acte tout seing prive du 10 1 y 

lei ISU Mme DËSHAYES a veodu à MB 
VAILLAT cl PORTE, marchands de vins en 
gros i Bercy, le FONDS de commerce devli, 
qu'elle exploite â Saint Quen . moyennant a 
somme do 1.0 0 fr. payés comptant. 

Pour extrait. LONGUEVILLE. 

CHEMIN DE FER DE ROUEN. 
Départ» de Paris pour Maisons Iiattitte. 

MATIN : 6 h. — 8 h. — 10 h. et 12 heures. 

SOIR : 3 h. — 5 b. — 7 h. et 9 h. 

On peut prendre aussi le train des marchandises partant 
des Batignoles à 12 heures 45 minutes. 

FETE CHEMIN DE FER DE ROUEN, 

patronale! 

| Départs de liaison s-Lof fit te pour Pari*. 
MATIN : 8 h. — 10 h. et 1 1 h. 45 minutes. 

Soi» 1 1 h. 45 m. — 3 h. 45 m. — 7 h. 5 m. — 6. h. — 
9 h. et 10 h. 10 minutes. 

tÊÊÊt NOTA . Un trtin spécial, pour le retour, partira de Mai-
tons pour Paris, à 11 heures 55 miuules. 

MAISONS-
km m 
RI 

■Si 

En vente : L'ITALIE DES GENS DU MONDE. — Tome I" contenant 

VENISE BIPPOLTTK SOUVERAIN, 

ÉDITEUR , 

Rue des Beaux-Arts, 5. 

Bescriplion Littéraire, Historique, Artistique , Pittoresque et Anecdotique de cette célèbre Cité; par JULES LECOMTE. 
Ouvrage admis par la Censure de Vienne dans les États Lombards-Vénitiens* 

UN BEAU VOLUMg 

in-8°, de 670 pages. 

PRIX • 8 FI». 

ABONNEMENT ™S JOURNAUX II VEILLE, 
Pour la France et l'étranger. L'abonnement pour la province est de 30 4 36 fr. par an pour les journaux de 48 4 60 fr., et de 3* à 44 

I francs pour ceux de «0 4 80 fr. Quatre francs de moins pour Paris. Tous les journaux sont en bon état. 11 sera adressé un prix de» 
' journaux de la veille aux personnes qui ea feront la demande (affranchie), au Salon littéraire, rue Racine, 16. près 1 Odéon. 

!T MESSAGER, SAGE-FEMME, 
Place d« l'Oratoire, 4, au coin de la rue du Coq, en faee du Louvre. 

40 ir. l'accouchement et les 9 jours chauffage el nourriture compris). Appartemens et 
chambres au mois. Un médecin est attaché à l'établissement. - Consultations gratuites 
tous les jours pour le* maladies de femmes. — Maison 4 la campagne pour les personnes 
qui le désireront. Nourrices à 14 fr. — Lavettes à 25 (r. et plus. 

Chez VIARD, rue Saint-Marlin, 54. — EXPOSITION i84i. 

COULEURS HYDROFDGES 
COWrWE l.'Ht'MIIilTÉ et le SALPETRE des MRS. 

Cinq années d'expérience ont prouvé que deux couches de ces couleurs suffisent 
poifr donner une dureté de marbre aux mur» les plu» endommagés. f 

jfrVâfc : 3 francs le kilo, prêtes à être employées. 

TE 
Chez MLLilLliD,«W/SV^ 

WANTRLRTS gros d'Italie. 15, 22, 28 fr. 1 Manlelets à volans etdenitlles, 29, 35 à 70 f. 
MANTE! ETS en moire et glacés 21, 59, 48 f. I !)• jeunes personnes et enfans, 8, 12, 18 fr. 
ONSERVAT10N DES FOURRURES pendant l'été au prix de 1 fr. et 2 fr. par objet. 

Mme DTJSSER, BREVE TEK DU HOI , rue du Coq-St-Hônoré, n* 13, au premier. 

PLUS DE CHEVEUX GRIS 
NOUVELLE COMPOSITION. — Jusqu'alors tout ce qui a existé n'a été qu'imparfait. 

L'EAU DE PERSE est la seule qui puisse TEINDRE A LA MINUTE , en toute nuance , CHK-

TTÏUX, FAVORIS et MOUSTACHES ; elle leur donne une teinte solide, de la souplesse et un bril-
lant naturel». 6 fr. le Sac. {En v. affr.l — Mme T>USSER TEINT CHEZ ELLE ET A DOMICILE. 

Brevet Spieitl accordé par le Soi. 

VINAIGRE DU TOILETT] 
«le la Société Hygiénique, 

Ce Vinaigre balsamique, tonique et rafraîchissant, REMPLACE avec 
une grande supériorité L'EAU DE COLOGNE, dont l'action siccative 1 

k^et échauffante finit tôt ou lard par détruire le veloutéet ta fraîcheur
 Â 

p de la peau.—PRIX : 2 n. LE FLACON. 

twr'*'_E°trep. gécér. r. J.-J .Rou«»e»
,i

'^l. 

Malaclies^eçrètes. 
TRAITEMENT du Docteur CH. ALBERT, 

Médteln de la Faculté de Paria, maître en pharmacie , «-pharmacien dea hôpitaux 
de la Tille de Pari» , professeur de médecine et de botaniqu» , brewté du Gouverne-
ment Prançai» , honoré de médaille» et eécompenaea nationale», aie, ete. 

Aujourd'hui on peut regarder comme 
résolu le problème d'un traitement 
simple, facile, et, nom pouvons le 
dire tant exagération , infaillible con-
tre toutet les maladie» secrète» , quel-
que ancienne» ou invétérée! qu'elles 

soient. 
Le traitement du Docteur ALBERT 

ett peu ditpendleux, facile a tuivre en 
secret ou en voyage et tant aucun dé-
rangement : il t'emploie arec un égal 
succès dant toutet let taitoni et dans 
tous let climat». 

Les guéritont nombreuses et au-
thentique» obtenue» a l'aide de ce trai-
tement sur une fouie de maladies aban-
donnée! comme Incurable! tont det 
preuves non équivoques de ta supério-
rité incontestable sur tous let moyens 
employés jusqu'à ce jour. 

Avant cette découverte, on avait à 
désirer un reriède qui agit également 
sur toutes let constitutions, qui fût sûr 
dans set effets exempt des inconvé-
nients qu'on reprochait avec justice 
aux préparations mercurielles. 

Rue Montorgueil , n. 21. c.K»iw»ffr«»i'<«»« <«/••». 

TRAITEMENT PAR COttRESPOXOANCB. (Arr~AANCHra .) 

Lisez tout et moî««-t!ous des Charlatans! 
Vmr verre» il l'on ne veut pat boucher. 

Seule admise à l'Exposition. 

A 5 CENTIMES LA BOU 'HÎÏMJST 

Rue Saint-Honoré , 398 ( 400 moins 31, 
( Kt PREMIER ÉTAGE, et SON EN B0CTIQ0» ). 

D. Fcvrc. — Po n d r <> - l'é vre 
POUR FAIRE EN DIX MINUTES 

Mau de Selt%, Limonade qateuse. Vin de Champagne. 
La Povdre-Fivie ftaieuiu corrige l'eau si touyent mal-

laine . Jitureuii , nuisible aux dent, et à l'rilomac ; eiU 
•n fait une boiiïoo agréable et rafratchittant* , qui u , 
prend pure, ou (e mêle au ,irî sans l'affaiblir; facilite t

m 

tligeUion , prévient le, aigreur, , pituite,, pierre, gra-
welle , rétentions , maux de reins , etc. La banne qualité 
porte à l'extérieur ta .jrijfe D. Finie. Le paquet d. 2t* 
bouteille, ou fa'O rerreg, 1 fr-, très-forte I fr. 50; au eont. 
merce 40 fr. le mille. Qualité inférieure , sans ta griffe 
D. Ferra, à tout nom et à tout prix, sur commande. 

Le TOPIQUE SAISSAC. tfé-
roil la racine des CORS, 
JlUNONS, OE1LS DE. PhK-
lililX, la fait lombt'F en peu 

de jours sans douleur. Rue St-Uonoré, 271. 

A<9jn4Uc»3àoBis et» Jntatiee. 

■ Etude de M' JARSAIÎJ, avoué, rue de 
Choiseul, 2. 

Adjudication, le 24 juillet 1844, une heure 
de relevée, en i'audience des criées du Tri-
bunal de la Seine, d'un 

Terrain 
en marais, situé à Paris, rue Beauveau, 14, 
faubourg SainhAntoine, d'une superficie de 

1 ,3 1 i mètres 78 centimètres. 
Mise a prix. : 20,000 fr. 
S'adresser pour les renseignemens : 
i° Audit «• Jarsain, avoue poursuivant; 
2» Et i M* Delamotte, avoue présent i la 

vente, rue du Bac, 43. j 12394) 

WBT" Etude de M< Léon BOUISSIN, avoué i 
Fans, place du Caire, 35. 

Vente sur baisse de mise à prix. 
Adjudication le mercredi i7 juillet 1844, 

en l'audience des criées du Tribunal civil de 
la Seine, au Palais-de-Justice à Paris, un» 
heure de relevée, d'une 

Propriété 
consistant er. construction» et terrain, sise 
à la Pelile-Villetle, prés Paris, boulevard de 

Strasbourg. 53. 

Mis* à prix : 20,000 fr. 
S'adresser pour les renseignemens : 
l«A M' Leou Bouissin, avoué poursivant 
2» A M« Adrien Chevallier, avoué présent 

i la vente, rue de la Michodière, 13. (2J02) 

Etude de M« Eugène GENESTAL, 
avo .ié à Paris, rue Neuve-des-Bons-

Enfans, i. 

Vente sur lictiation entre majeurs et mi-
neurs, en l'audience des criées du Tribunal 
civil de première instance de la Seine, local 
et issue de l'.audienee ordinaire de la l" 
chambre dudit Tribunal, une heure de rele-

vée, le 17 juillet 1844, 

1° d'une maison 
et ses dépendances, sises aux Thèmes, com-
mune de Neuilly-sur-Seine, à l'angle des 
rues de Villers et des Thèmes, formant le 2 1 

lot. -

2° D'UNE MAISON, 
et ses dépendances, sises à Courbevoie, sur 
la place des Trois-Maçons, au coin de la rue 
du Château, formant le t" lot. 

Mises à prix : 
t« lot. 60,000 fr. 
2° loi. 1 50,000 

S'adresser pour les renseignemens : 
A M e Eugène Genestal, avoué poursuivant 

demeurant à Paris, rue Neuve-des-Bons-En 
(ans, n. i, dépositaire d'une copie du cahiei 

des charges; 
A $1° Grebaut, notaire, demeurant a Cour 

beboie. («72) 

L/jfc— Vente et adjudication en l'audience 
des criées du Tribunal ciril de la Seing, le 

narnedi 20 juillet 1844, 

D'une MAISON 
située i Paris, rue des Vertus, 15. 

Produit, î .oiO franc». 
Mise à prix, i5,o.o franc». 
S'adresser pour les ren»eienemen» i 1 

MERCIiiK, avoué près le Tribunal eivil d 
la Seine, demeurant i Pari», rue Neuve-St 

Merry.lî. (M«. 
' Elude de M" CORPET, avoué à Paris 

boulevard des Italiens, 18. 

Vente par licilation entre majeurs et m 
neurs, en l'audience des criées du Tribunal 

civil de la Seine, d'une 

Mise à prix : 285 ,001) fr. 
S'adresser .- t» à Me Rendu, avoué, rue du 

29 Juillet, 3 ; 
2» A M« Cahouet, notaire, rue des Filles-

St-Thomas, 13. 

Venle sur Iicitation, en l'audience 
des criées du Tribunal de Paris , 

Le samedi 10 août is4 4, 
1° D'une belle 

MAISOIV d« CAfflPAGSE 
avec cour, jardin, parc et dépendances, 

Sise à Boulogne, près Paris, route de la 
Reine, 31. 

D'une contenance de 95 ares 96 centiares. 
Sur la mise a prix de 30,000 fr. 

2° Et 

d'une M ITSON 
d'habitation, avec vastes bâtimens. écuries, 
remises, hangars, cours et jardins, sise 

ussi a Boulogne, route de la Reine, 25 et 
, d'une contenance de 1 hectare 16 ares 

59 centiares. 
Sur la mise à prix de 40,000 fr. 
S'adresser : 
A Paris/à M« Randeuin, avoué poursui-

vant, rue Neuve-St-Auguslin, 28; 
Et à M> Bouclier, notaire, rue Nenve des-

Capucines, 13 ; 
Et i Boulogne, i M* Foullon, notaire. 

(2397) 

B~ Etude de M« CHAOVEAU, avoué à 
Paris. 

Vonte sur Iicitation , en l'audience des 
criées de la Seine, le mercredi 31 juillet 

844, une heure de relevée, de 

MaST' 1 Licitation entre majeurs. Adjudication 
définitive en la chambre des notaires de Pa-
ris, par le minislère de Me» NORÈS et BOU-
DIN-DEVESVRES, le mardi 23 juillet 1844, en 
quatre lots, qui ne seront pas réunis, de 

sises à Paris, savoir : 
1" lot. — MAISON rue Neuve-des Bons 

Enfans 19, et rue de Valois, 31. Produit brut 
annuel, 7.800 fr. Mise à prix, 110,000 fr. 

2« lot. - MAISON rue de la Sourdière, 23. 
Pro luit brut annuel, 5,358 fr. Mise i prix, 
80,000 fr. 

3« lot. - MAISON rue Notre-Dame-de-Re-
couvrance, 18. — Produit brut annuel, 2,300 
fr. Mise 4 prix, 25.000 fr. 

4« lot. - MAISON avec jardin, rue de 
Ourst, 54 et 54 bis, non louée. Mise à prix 

25.000 francs. 
I suffira d'une seule enchère pour que 

'adjudication soit prononcée. 
S'adresser dans les maisons pour les voir, 

et pour Ifs renseignemens à M» Norès, no 
taire 4 Paris, rue Cléry, 5, dépositaire des 
titres de propriété, et a M> Boudin-Deves 
vres, aussi notaire i Paris, rue Montmar-
tre, 130. (2357) 

Nulle autre clause dont la publication soit 
exigée par la loi n'a été introduite dans l'ac-
te de société dont les, précédentes modifica-
tions ont été confirmées par ladite assemblée 
générale du 3 juillet présent mois, pour 
qu'un extrait récapitulatif desdites modifira 
lions soit annexé audit acte du t février 
1837. 

MIDT etC*. (2353) 

1° une Maison 
sise à Gentilly, rue du Pot-au-Lait, II, ha-
meau de la Glacière (Seine). -Mise à prix : 

2,000 fr. 9° «l'une autre MAISON 
sise également 4 Gentilly. rue du Cimetière. 
3. - Mise 4 prix : 6,000 fr. 

S'adresser : 1 0 A M e Chauveau, avoue 
poursuivant, place du Châtelet,2 ; 

2° A M« Picard, avoué, rue Ste-Anne, 16 
3* A M« Comartin jeune, rue Saint-Denis 

374. (2398) 

Etude de M« Eugène GEHESTAL, avoué 
rue Neuve-das-Bons-Eufan», 1. 

Vente sur publication» judiciaire», en 
l'audience des criées du Tribunal civil de 
première instance de la Seine, au Palaii-de 
Justice, 4 Paris, le 20 juillet 1844, une heure 
de relevée, 

D'UNE MAISON 
sise 4 Grenelle, près Parts, 4 l'encoignure 
de l'avenue St-Charles et de la rue Sainte 
Marie, 

Mise 4 prix : 8,000 fr. 
S'adresser pour les remeignemens, 4 M 

Eugène Genestal, avoué poursuivant, de 
meuranl 4 Pans, rue Neuve des Bons-En 
fan», 1. (2370) 

«Bf^~ Adjudication le mercredi 24 juillet 
1844, une heure de relevée, en l'audiencedes 
criées du Tribunal civil de la Seine, séant 
au Palais de Justice 4 Paris, local et issue 
de l'audience de la première chambre, 

d'une MAIS 4»M, 
Sise 4 Montmartre, rue Neuve-Pigale, 8, 4 

l'encoignure delà rue Véron. 
Mise 4 prix - 8 ,t 00 francs. 
Cette maison est susceptible d'un produit 

de 1,000 fr, environ. 
S'adresser, pour les renseignement : 
A M« Tronchon, avoué poursuirant, ".de-

meurant 4 Paris, rue St-Antoine, lit; 
A M c Bouissiu, avoué colicitant, demeu-

meurant à Paris, place du Caire, 35. (2368j 

Ventes i nioliilièreu. 

Adjudication, en l'étude e! par le 
ministère de.M. MOUCHET, notaire i Paris, 
le vendredi 26 juillet 1844, heure de midi 
en conformité d'une ordonnance du juge-
commissaire de la faillite dont va être parlé, 

De CRÉANCES sur divers, dépendantde la 
faillite du sieur L1PMAN, ex colporteur, de-
meurant 4 Paris, rue de Crussol, 18, et s'é-
levant ensemble 4 22,019 fr. 6! c. 

Mise 4 prix : 150 fr. 
S'adresser pour les renseignement, 4 M. 

Lecomle, rue de la Michodière, 5; 
Et audit M* Mouche!, notaire, rue de la 

Michodière, 18. 

Étude de M- Gésar PICON, huissier, rue de 
Cléry. 9. 

Suivant acte sous seing privé, en date du 
12 juillet 1844, enrfgisiré, fait double entre 
M. Jean-Baptiste NAIÎDET, fabricant de cas-
quettes, demeurant 4 Paris, boulevard St-
uartin, 19, d'une part, et un commandi-
taire dénommé, qualifié el dom cilié audit 
acte, il a été formé une société commerciale 
en nom collectif, 4 l'égard dudit sieur Nau-
det, et en commandite 4 l'égard de la deu-
xième personne, pour la fabrication et la 
vente de l'article de chapellerie dit Cas-
quette. La société est formée pour six an-
nées consécutives, qui ont commencé le 
10 juillet courant, pour finir 4 pareille épo 
que de l'année 1850. La raison sociale est 
NAUDET et c*, et le siège de la société 4 
Paris, boulevard St-Manin, 19, avec faculté 
de le transporter ailleurs. M. Naudet gérera 
et administrera seul les affaires de la so 
ciéte. U lui est interdit de faire des opéra 
lions qui lui seraient étrangères. L'apport 
de M. Naudet consiste dans son industrie, 
dans les deux fonds de commerce qui lui 
appartiennent, el situés 4 Pans, boulevard 
St-Martin el Saint-Denis, n»» 19, et les mar-
chandises qui s'y trouvent, estimé le tout 4 
S, 1 00 fr. La commandite a été fixée 4 soo fr., 
qui ont élé veisés 4 l'instant dans la caisse 
sociale. 

 C. PICOK . (2350) 

ris, du 9 juillet is44, enregistré, intervenu 
entre M. Eugène FABARl), négociant, de-
meurant 4 Paris, rue des Fossés-Montmar-
tre, 23 ; et M. Frédéric BARRAU, négociant, 
demeurant 4 Paris, rue Paradis-Poisson-
nière. 49. 

U appert qu'il a été formé entre les sus-
dénommés, pour cinq ans 4 partir du 15 
juillet IS44, une société en nom collectif 
sous la raison sociale FABARD et C*, pour 
la fabrication, 4 Paris, rue des Fossés Mont-
martre, 23. desrhâles, éebarpes, fichu» bro-
chés, et la vente de ces articles en consi-
gnation; 

Que la signature sociale appartiendra 4 
chacun des associés, et que seront nuls 4 
l'égard de la société tous engagemens sous-
crit* même sous la raison sociale par l'un 
des associés pour des affaires étrangères 4 
la société. 

L. BtziLX. (2352) 

Société»! C4>tiiiiierr.ia3etf« 

»ise 4 Paris, rue si-Martin, t 
Adjudication le 3 août 1844, une heure de 

relevée. 
Mise 4 prix : 90,600 fr. 
Produit brut : 5,5c0 fr. 
-S'adresser pour les renseignemens : 
1° A M' CO'pet, avoué poursuivant, bou-

levard des Italiens, 18, dépositaire d'une co-
pie de l'enchère; 

2» A M' Bonnaire, notaire, demeurant 4 
Paris, boulevard st-Denis. 18; 

:,o ht ■ Me Leroux, notaire, demeurant a 
paris, rue de Grenelle-St Honoré. 14. 

' (2376) 

' Elude de M» Armand RENDU, avoué, 

Ventée immobilières. 

4 Paris. 

Vente sur Iicitation , en l'audience des 

criées de la Seine, le samedi 10 aotU 1844, 
D'une magnifique 

sise à Paris, me du Faubourg-Sl-Denis, 92 

"'superficie ; 1,669 mètres 74 centimètres 

environ. , . „„ 
Produisant net U,OoO fr. environ. 

En registré à Paris, 1* 

\:tt. u9 ,fr»M ttiX «e*ti»M. 

*HB Adjudication définitive par Iicita-
tion» enire majeurs, en la chambre des no 
laires.de Paris, par le ministère de M<« MO-
RES et THIAC, le mardi 16 juillet 1844, 
heure de midi, 

D'UNE MAISON 
et dépendances, sises 4 Paris, rue Neuve-de-
Luxembourg, 33, et boulevard de la Made 
leine, 3. dépendant de la succession de M 
D..., ancien avocat aux Conseils -lu Roi el 4 
la Cour de cassation, et de celle de la dame 
son épouse, l.adile maison consistant en 
deuxeorps-de logis principaux, l'un sur la 
rue Neuve de-Luxembourg, el l'autre sur le 
boulevard, est susceptible de grandes amé-
liorations. — Produit annuel brut, 12,800 fr. 
Mise 4 prix, >3Sioae*fr. Il suffira d'une 
seule enchère pour faire prononcer l'adju-
dication. 

S'idresser 4 M« Norés, n/)laire 4 Paris, rue 
de Cléry, 5, déposilaire des titres; cl 4 Me 
Thiac, aussi notaire 4 Paris , place Dau-
phine, 23, qui donneront des permis de vi-
siter la maison. (2355) 

D'un acte sous seing privé, en date 4 Pa-
ris du i" juillet 184», enregistré le 10 du 
même mois, par Lefèvre, qui a reçu 5 fr. 
5o cent., folio 8, cases i et 2. Il appert que 
MM. Louis DARRUS et François JEOLAS, de-
meurant, le premier, aux Batignolles, rue de 
Chchy, 22; le deuxième, boulevard St-De 
ois, 12; ont formé une société pour le com-
merce de meubles, tapisseries, articles de 
Paris et commission. 

Cttte société a élé formée en nom collec-
tif quant 4 Darrus et Jeolas, f t en comman-
dite quant 4 l'associé y désigné. La durée 
est de quinze ans, qui commencent 4 courir 
au 1" juillet i8»4, jusqu'au | T juillet 1869. 
La raison sociale est DARRUS, JEOLAS et 
Comp. La signalure sociale appartient aux 
deux associés, mais n'oblige que pour les 
affaires de la sociélé. Le siège delà société 
est rue Basse du-Rempart, 20. Le fonds so-
cial est de 16,000 fr., apportés comptant par 
le commanditaire. (2351) 

Suivant acte passé devant M« Bournet-
Verron et son collègue, notaires 4 Paris, les 
13, i4, 15, n, 18, 19, 22 juin et 1" juillet 
i»44, enregistré, la sociélé de commerce en 
commandite par actions, constituée suivant 
deux actes reçus, le premier pir M' Guyot et 
son collègue, notaires 4 Paris les 30 et 3i 
janvier, i", 2, 5, 15 et 21 février 1828; et le 
second par ledit M« Bournel-Verron el son 
collègue, les 22, 25 el n mars, 2, s. 15 et 24 
avril 10 mai, 19 juin, 15 et 19 juillet, 21 et 
22 août 1834, sous la raison DELESTRE-
P01RSON et CERFBERR, pour I exploitation 
du théâtre du Gymnase-Dramatique, a éie 
déclarée dissoute. 

La société dissoute ayant pourvu tant 4 
l'extinction de «on passif actuel, susceptible 
d'être immédiatement soldé, qu '4 l'exécu-
tion, pour l'avenir, de ses autres engage-
mens, et l'actif social continuant 4 rester la 
propriété commune sous un autre régime, 
il a été dit qu'il n'y avait lieu ni 4 liquida-
tion, ni 4 nomination d'un liquidateur. 

(2349) 

Suivant acte sous seing privé fait double 4 
Paris, le 4 juillet 1 814, enregistré enla même 
ville, le 6 du même mois, fol. 32 r., c. », par 
Leverdier, qui a perçu 5 fj. 50 cent.; 

Entre : 1» Mlle Louise-Elisabeth BRIGATI, 
majeure, fabricant de broderies sur cane-
vas, demeurant, 4 Paris, rue St-Denis, 361 
d'une part; 

î° Mme Marie PIOTTE, épouse du sieur 
Auguste BESSON, employé, avec lequel elle 
demeure 4 Paris, rue Pagevin, 3, ladite da 
me dûment autorisée par le sieur son mari 
d'autre part; 

Il a été formé une sociélé en nom col-
lectif dont la durée sera de six années 4 
compter du 4 juillet dernier, entre les sus-
nommées, pour la fabrication de broderies 
sur tous canevas, achats, ventesde canevas, 
laines et soies. 

La raison et la signature sociale» sont 
BESSON et BRIGATI. 

Le «iége de la sociélé sera 4 Paris, rue St-
Denis. 361, dans le domicile de Mlle Brigati, 
el panout ou il plaira aux associés de le 
transporter. 

La signature sociale appartiendra aux deux 
associées, qui ne pourront en faire usaee que 
pour les besoins de la sociélé; néanmoins 
lous billels ou engagemens quelconques ne 
seront valable» el n'obligeronl la sociélé 
qu'autant qu'ils seront revêlus de la signa-
lure individuelle des deux associées. 

Chaque associée a apporté dans la sociélé, 
4 tilre de mise sociale, une somme de 4,o»o 
francs, qu'elle s'est obligée 4 verser au fur 
et 4 mesure des besoins de la société. 

Tous pouvoirs ont élé donnés au porteur 
d'un des doubles dudit acte, pour le faire pu-
blier, et signer tous extraits. 

Pour extrait, LANGLOIS , rue Ste-Anne, 20. 

 (M4i) 

Elude 4e M- Octave COMARTIN jeune, avoué, 
rue St-Denis, 374, 4 Paris. 

D'un acte sous seings privés fait 4 Paris, 
le 2 juillet 1844, enregistré le 1 1 dudit mois, 
fol. 37 r., c. l",par Leverdier, qui a perçu 
les droits ; 

Entre : 
i« M. Hubert NAU jeune, demeurant 4 Pa-

ris, rue du Sentier, il; 
2» M. Jéréme SCHLUMBERGER, demeu-

rant 4 Paris, susdite rue du Sentier, 1 1; 

Et 3° M. Théodore HÙSSENOT, demeurant 
également 4 Paris, rue du Sentier, 11; 

Il appert que, 
MM Nau, Schlumberger elHussenot ont dé-

claré p.oroger jusqu'au so juin <8«7, la société 
en nom collectif formée entre eux suivant acte 
sous seings privés en data 26 juin U44, en-
registré le 27 du même mois, sous la raison 
sociale NAU, SCHLUMBERGER *t HUSSE-
NOT, pour continuer l'exploitation de leur 
maison de commerce ayant pour objet le 
commerce de commission en toiles peinte» 
et autres, ainsi que des achats el autres 
tissus ainsi que des achats et vente pour 
propre compte ; 

Qu'il n'est rien changé aux clauses et con-
ditions contenues en l'acte constitutif de so 
ciétédu 26 juin 1842. 

En conséquence, que la raison sociale 
continuera d'être . NAU , SCHLUMBERGER 
et HUSSENOT. 

Chacun des associés aura la gestion et la 
signature sociale, de laquelle il ne sera fait 
usage que pour les affaires de la sotièlé. 

Pour extrait, 0. COMÀRTIÏ jeune. (2354 

VERIFICATIONS ET AFFIRMATIONS. 

Du sieur TR EPIER, rad d'articles d'A-
miens, place Ste Opportune, 8,1e 18 jui Ue 
4 3 heures (N» 452i du gr.); 

Du sieur BERGER, pai fumeur, rue Mont-
martre, 63, le 18 juillet 4 10 heures (N» 

4535 du gr.); 

Pour être procède , sous la présidence de 

M le juge-commissaire , aux vérification et 

affirmation de leurs créances. 

NOTA. 11 est nécessaire que les créanciers 
convoqués pour les vérification et affirma-
tion de leurs créances remettent préalable-
ment leurs titres 4 MM. les syndics. 

CONCORDATS. 

Du sieur LASNE, md de papiers peints, 
cité d'Orléans, i, le 19 juillet 4 12 heures 
(SIM434 dugr.); 

Pour entendre le rapport des syndics sur 

i état de la faillite et être procédé à un con-

cordat ou àun eonlrat d'union, et, au dernier 

as, être immédiatement consultés , tant sur 

les faits de la gestion, que sur Vutilité du 

maintien ou du remplacement des syndics. 

NOTA . Il ne sera admis 4 ces assemblées 
que les créanciers vérifiés et affirmés ou 
admis par provision. 

Extrait du registre des inventaires et déli-
bérations de la Banque d'amortissement des 
dettes hypothécaires. 

En vertu d'une délibération de l'assemblée 
générale des actionnaires de la Banque d'a-
mortissement d; s dettes hypothécaires, en 
date du 3 juillet 1(44, 

M. Charles Félix Edmond MIDY, ingénieur 
civil, d mourant 4 Paris, rue de Ruffault 
26. a élé nommé directeur général gérant 
de ladite société, en remplacement de M. 
D'OLIVIER, démissionnaire; ep conséquen-
ce, celte sociélé, constitué* en commandite, 
sous la raison sociale D'OLIVIER et Comp 
par acte passé devant M« Lejeune, notaire 4 
Paris, le 8 février 1 837, continue 4 exister 
sous la raison MIDY et Comp , 4 partir dudit 
jour 3 juillet 1844. 

Tribunal de coinniercci 

Jugement du Tribunal de commerce de la 
Seine, du 27 juin 184», qui fixe au 30 mai 
I84i 1 époque de l'ouverture delà faillite 
du sieur SALVIAT, mercier, rue St-Denis, 
159 N° 4364 du gr.;. 

MM. les créanciers du sieur ABADIE fils, 
md de fournitures pour tailleur», rue Bou-
cher, 6, sont invités 4 se rendre, le 19 juil-
let 4 3 heures, au palais du Tribunal de com 
merce, salle des assemblées des faillites, pour 
prendre part 4 une délibération dans l'in-
térêt de la masse de ladite faillite (No 4463 du 

MM les créanciers composant l'union de 
la faillite du sieur GALLOIS, anc. planeur 
en cuivre, rue des Mathurins St-Jacques, 
17, sont invités 4 se rendre, le (9 juiltet à 
10 beures précises, au palais du Tribunal 
de commerce, salle des assemblées des as-
semblées des faillites, pour entendre le rap-

port des commissaires nommés 4 la vérili 
ca ion du compte du syndicat définitif, et, 
s n y a lieu, clore et arrêter ledit compte el 

donner quitus (N« 5905 dugr.). 

Décès et Inliumalloiis. 

Du 10 juillet 1844. 

Mme Paumier, 64 ans, rue Miroménil.43. 
— Mlle Piuet, 58 ans, rue d'Anjou, 15.—Mme 
L villain, 18 ans, rue Coquenard, 16. — 
Mme Brindeau, 33 ans, rue Neuve-de-la-Fi-
dehté, 3. — Mine Ballot, 67 ans, rue dis 
Juifs, 7. — M. Bilb Ile, 74 ans, rue Sl-Louis, 
30. — Mme Benudey, 48 ans, marché Beau-
veau, 7. — Mme Boz, se ans, rue Louis-
Philippe, 21. — M. Gilardeau, 85 ans. rue 
du Bac. 136. — Mlle Dequevauville, 38 ans, 
rue des Maçpns-Sorbonne, 2. — M. Foca, 
24 ans. rue Corneille, 5. — M. Lesure. ao 
ans, rue Cassette, 36. — Mme Destroz, 74 
ans, rue Contrescarpe, 7. 

Du 1 1 juillet. 

Mme Langlet, 37 ans, rue du Faub.-Saint-
Uonoré, 121. — M. Corion, 58 ans, rue St-
Ho; ore. 376. — Mlle Delpench, 18 ans, rue 
de Provsnce, 22. — Mme Mocken, 74 ans, 
rue u'Argeuteuil, 50. — M. Durey, 22 ana, 
rue du Faub.-St-Denis, 135. — Mme Jurael, 
29 ans, rue Hauteville, 37. — M. Clergel, 25 
ans, rue Ste-Appoline, 15. - M. Mercieti, 
47 ans, rue Vieille-du- Temple, 2. - Mme 
Fromage, 65 ans, rue des Fraucs-Bourgeois, 
4.- Mme Vtuve Gujoi, 75 ans, boulevard 
Beaumarchais, 63. Mme veuve Dumont, 
19 ans, rue de Bagnenx, 8. — Mme veuva 
Nicolaï, 65 ans, rue de Lille, 88. 

Par ad» sous signatures privée» fail dou-
ble le t juillet 1814, enregistré 4 Paris, le 
même jour, fol. 32 v., c. 1 , par Leverdier, 
qui a reçu 5 fr. so c.; 

Entre Etienne CHASSEVENT, agent cour-
tier pour le placemt nl des fonds de com-
merce de boulangerie ; et Georg»s-Stanisla» 
DF.oROIX, ancien boulanger, tous deux de-
meurant 4 Paris, rue d» Viarmes, 50 ; 

Il a élé formé une sociélé en soin collec-
tif sou» la raison sociale CHASSEVENT et 
DECROIS, pour la gestion el l'exploilalion 
d un cabinet d'affaire qui appartient 4 cha-
cun pourmoitié, el qui a pour objet le cour-
tage pour le placemvnl ou la vente des fonds 
de boulangerie. 

Celte sociélé est formée pour vingt-quatre 
années qui ont commencé 4 partir du jour 
dudit acie. Son t-iége est établi dans la 
demeura susdite des associés. 

■ H* 5énéfice s comme les charges de la so -
cieié doivent être pariagéi et supportés par 
mohé enlre le» associés. 

Il ne pourra êire souscrit aucuns billels 
cm r nets de commerce pour les affaires de 
la société sans le concours des deux asso-

cies, 4 peine de nulhlé. 
Pour extrait, CU»SSEVENT, DÉCROIS.. 

 ' (2344) 

JnilLet iiiU. 

M. BA'/.ILE, avocat, rue Monsiguj, 6. 
D un acte sous seing privé en date, 4 Pa 

DÉCLARATIONS DE FAILLITES. 

Jugement du Tribunal de commerce de 
Paris , du 12 JUILLET 1144, çtti iiclare la 

faillite ouverte et en fixe provisoirement 
l'ouverture audit jour : 

Du sieur TRENEL, anc. maître d'hûtel 
garni, rue de l'Ecole-de-Médecine, 3, de-
meurant faub. Montmartre, 6 4, nomme M 
Beau juge-commissaire, et M. Richomme 
rue d'orleans-Si-Honoré, 19, syndic provi-
soire (N« 4662 du gr.;; 

Du sieur ROSENZWEIG, négociant escomp-
teur, quai des Orfèvres, 56, nomme M. Le-
febvre juge-commissaire, et M. Jouve, rue 
Louis-le-Grand, 18, syndic provisoire (R* 
4603 du gr.); 

Du sieur TURBA fils, charpentier 4 Gre-
nelle, rue Mademoiselle, nomme M. Riglet 
juge commissaire, el M. Thierry, rue Mon-
sigoy, 9, syndie provisoire (N« 4604 dugr.); 

Du sieur LEBLANT, menuisier, rue Saint-
Lazare, 125, nomme M. Riglet juge-commis-
saire, et M. Pellerin, rue Lepelleiier, 16, 
syndic provisoire (N» 46os du gr. ; 

Du sieur BONNARD. md de vins et car-
rier 4 Gentilly, rue de l'IIay, 3, nomme M. 
Beau juge-commissaire, el M. Saivres, rue 
Michel-le-Comte, 23, syndic provisoire (N» 
46.6 du gr.); 

CONVOCATIONS DE CRÉANCIERS. 

Sont invités à se rendre au Tribunal de 

commerce de Paris^ salle des assemblées des 

faillites, MM. les créanciers : 

NOMINATIONS DE SYNDICS. 

Des sieurs BIANCHI COYEN et LEBLANC, 
négocians, rue Jean-Jacques Rousseau, 5, 
le 19 juille! 4 10 heures (N« 4596 dq gr,); 

Pour assister h l'assemblée dans laquelle 

M. le juge. commissaire doit les consulter , 

tant sur la composition de l'état des créan-

ciers présumés , que sur la nomination de 

nouveaux syndics. 

NOTA . Les tiers-porteurs d'effets ou en-
dossemens de ces faillites n'étant pas con-
nus, sont priés de remettre au greffe leurs 
adresses, afin d'être convoqués pour les as-
semblées subséquentes 

ASSEMBLÉES DU LUNDI 15 JUILLET. 

DIX H»URES : Charpentier, épicier, clôt. 
opiZE HEURES i|

2:
 Desmarbœuf, ex-com-

merçant id. _ Dites Jacob, mdes de 
modes, id. _ Dupray, chapelier, id. -
varragnac, négociant en laines, synd. — 
Dlle Jacia.mde de broderies, conc. 

MIDI ; Lecas, mi de bois des Iles, vérif. -
veuve Bernard, éditeur d'almanacbs, id. 
- Regnault, colporteur, id. 

DEUX HEURES
 :

 Roux Duremère, comn 
sionnaire en marchandises, conc. 

Séparation» de Corps 

et de Biens, 

Le 10 juillet : Demande en léparalionfde 
biens par Adélaïde-Louise DAROUX, frui 
tiere, conire Simon-Antoine Ambroise RO-

Vi. ma«on > ru« «es Filles St-Thomas 
17, inomas avoué. 

Le 9 juillet
 :

 Demande en séparation de biens 

par Louise- Joséphine -Suzanne MASSU 

Appositions de Scellés. 

Après décès. 
Juillet. 

4 Mme veuve Garsaud, rue des Can-
nelles. 

— Mme Didion, née Cuenn»t, rue du 
Cherche-Midi, 13. 

9 M. Caspers, capitaine de navire, quai 
de la Râpée, 29. 

— M. Guyon, md do vins, rue MiroméA 
20 bis. 

10 Mme veuve Guiol, née Moulot, boute" 
vard Beaumarchais, 63. 

Après faillite. 

6 M. Jucker, md charewiar, rue du Roi-
de.-Sicile, 37. 

t M. Martin Slœglen, fab. de pianos, 
rue ivioreau, 17. 

9, M. Durand, fab.de papiers pe!nls,ro» 
de Charenlon, m bis. 

Après disparition. 

M. Vaslin, fab. de chapeaux, sue il» 
Puits, 7, au Marais. 

10 

BOURSE DU 13 JUILLET. 

S 010 compt.. 
—Fin courant 
i 0[0 compt.. 
-Fin courant 

Naple» compt, 
—Fin courant 

i"e. pl. ht. pl. bai der{. 

122 10 122 10 122 122 S 

1>2 30 122 30 122 20 122 ?» 
81 80 Si 80 81 75 81 « 
81 90 81 90 81 85 81 85 
98 65 98 70 98 65 98 n 
98 90 98 90 £8 90 98 » 

i 0(0 

3 OlO 

Napl. 

Fin courant. fin prochai fr-a^ 

_ d. 4 » 
122 35 121 40 122 as 121 90 d. » S» 

d. » • 
82 — 81 90 82 20 32 30 d. > 5» 
— — — — — d. 1 • 

— — — — d. » !• 

RirosTl. Du compt. trtndcn. 

( OjO.. 

3 0|0.. 
Naple» ; 

1 15 
10 

D'un mol» t l 'entre. 

■„.-,-■-" -auMiiiio niAMsn . naple» » » » » » „ » 32 112 
contre Jean Louis DAUDENNE, bonnetier, ' . ,,eTX^—' ~^-±U l -
rue du raub.-Poissonnière, 4o, La Perche I 4 * lî 010 Caisse hyp.. 
avoué. ' t 4 oi« I07tb — Oblig 

775 

L
biM.1

D
.'ie.Lî ""T"? i*" "

épara,i0n
 «o'Banq

U
ue'.....?.To37

,

5
,

0 

fre ifl.^1»ou,fe - Vir81nie cocl,A(il) co»- RentesdelaV - -
n ?.,?-" se ,Armand ou Amand-Viclor DES- Oblig d» . 
Rllîha. élève <n pharmacie, rue Sl-Ilo- i ! 
noré, 158, Lescot avoué. 4

 c
,

n>ax 

Le s juillet: Jugement qui prononce sépa- — Jouis» 

l1",' 11™ en're les sieur et dame c«n- Bourg. 109 K 
LEGRAND, Colmet avoué 

141,8 If 

1276 25 

MPRWmiJB m A. GUYOT, IMPRIMEUR DE L'ORDRE DES AVOCATS, RUE NKUVE-Dfô-PETITS-CHAMPS, %\f. 

Le 11 juillet - Jugement qui prononce sépa-

"'i
0
.''

 d
f biens entre les sieur et dame 

ESTAUEL, passage Brady, loi, Yves Près-
tnei avoue. 

Le 10 juillet
 :

 Demande en séparation de 

. le " S„!',ii^J'ouis,, MERIGUBT, contre Fran-
çois BOUTOULLES, maître maçon 4 Belle-
ville, rue du Thé4lre, 3, Aviat avoué. 

Interdictions 
et conseils judiciaires) 

L
*i«

3
J- 'J-'

81 :
 ■""f!*™™! If! prononce l'in-

terdiction de Marie-Françoise Beroux 
veuve de M. Jean DDMON 1 rentière , & 
mourant 4 Paris, rue Vieille-Notre-Dame 
2, Gamard avoué. 

joui»»... 

St-Germ.. 888 75 
Emprunt, 
- 1842.. 
Vers. dr. 
- Oblig.. 
- 1143... 
- Gauche 
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— iiito 5070 — 
C Gannernn 1045 — 
Banq. Havre — " 

Mlle.. - 1 
Maberly 465 -
Gr. Combe.. 

Oblig H60 « 
Zincv.Mont. — "* 

Romain toi H* 
D. aolive 31 -
- diff... 
- pass.. 

Anc. diff, 
3 " i . 1 » J 1 

.«je 18,11 
- 1840.. 
- 1842.. 
3 «|« 
Banque.. 

- 1841.. 

y !|l 

— — Piémont 
315 - Portugal.... 
771 asUlaïli 

— — Aulriohe(L) 

— — la 1|S Holl.. 

108 11* 

1235 J 

44S 
891 10 

BRETON. 

Pour Kgtluation de la «ignature A. Gu«T. 

| * -«lira {v. %* arrondia»»»»'» 


